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PRIMES A TOUS NOS LECI

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à se
mêmes l'escompte ou la commission
tres journaux paient à des agentt
lation.

Tous les mois, il fait la distrib
truite, parmi ses clients, du mon
économisé. Les primes mensuelles
journal peut, de cette sorte, répartir
lecteurs sont au nombre de 94 - s
une piastre chacune, et puis un des cl
suivants :$2, $3, $4, $5, $10, $15, $!

Nous constituons par là, comme
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous no
et pour égaliser les chances tous soi
le même pied de rivalité ; c'est le sc
cide entr'eux.

Le tirage se fait 'e 1er samedi
mois, par trois personnes choisies
semiblée.

Aucune prime ne sera payée aj
jours qui suivront chaque tirage.

FEUILLETON CANADIE!

Un de mios collaborateurs, avantageuse
déjà du publie lecteur et amateur du bea
Roy, d'Ottawa, noua a confié un superbe
torique canadien, que nous allons publier.

Le titre seul de l'ouvrage est une attra
plein de promesses :c'est

Le Chevalier Ijenri dE

(Ghroiiiqne de la décoînrerle des bouches dit

Nous osons croire que ce beau roman sl
nos lecteurs qui, par leur empressementi
courageront un des leurs. D'autre part,
des Etats-Unis feront de la propagande e
ce feuilleton, puisque l'action se passe ch.

Nous conmmencerons cette intéressante
le 16 SEPTEMBRE.

i5 rom uis,
la mer, par

Les sorciera Les év,énements se préciitenît eii France, s'il faut en
e F'rance. -
Rameîau.- croire les dépîêches. Pauvre Franîce ! N'est-ce pas (lue
ont.-Jeau, ce qlue disait le célèbire Père Coubé, jé.suite, et dont
i.-Monda- nous av'ons donné un extrait dans notre numéro i -ai,

înçai.-M.du 5 août dernier, était la vérité, l'épouvantable vé-
e jasulliti et rt
lles.-A la rt

par Louis "'Attila n'est pldus à nos p~ortes, niais il est dans ncs
-Gravure- mîurs, dlisait l'éminent fils do saint Inace. Il s'ap-

onsil lra-lil) l'aîinarchie, et ses hordes, plus sauvages qtue les
0l1aplOL.- Huns. miéditent d'arroser avec le sanig des prêtres les

sé pedantruines foumantes de la sociéte."

éfenseurde Dinmanche, le 20 août 1899, à Paris, l'anarchie et ses
suit au pro- hordes, plus sauvages que les Humis, ont ltîs les vi-
-Pirtrats traux de l'église de Saint-A nibrc'ise ;se jetanît enFuite
à Montréal
ces ?-Une sur l'gieSaint-Joseph, ils saccagèrent le temple du

ion ; Ni. le Seigneur.
ton.-Devi- Comnme toujours forts contre ce qui ne peut ou ne

veut pas Fe défendre ; héroïques enfonceurs de 1 ,oites
ouvertes, les lâches crapules cosmopîolites formiant la

lie de la pilus sale poulace dle la Ville Lumière, (lu

EURS cerveau (du mconde, du coeur et du ventre de la France,
es Ignobles voyous n'eusbemît pas demandé mieux que
d'arroser avec le eamg des prêtres les ruines fumanîtes

s lecteurs dle ce qui, seul, est la sauvegarde de la société :l'église,
que d'au- parce que l'église est lat relig-ioli.
sde circu- Uin immnense dégoût envhit l'âmîe quand on voit

utiongra-cette aveugle fureur de la popunlace conître l'image

tant ainsi vénérée du Christ eii croix, contre lc-s statues de

que notre l'Auguste Mère de tous ceux qui soutfrenît. Il faut,

parmi ses pour se livrer à de tels excès, loon seulenment une rage

oit, 86 de satanique, mais par-dessus tout une lâcheté qlue nulle

ivers pri expression ne saurait rendre.

'25 et $50). Environ vingt mille braillards, ivrognes, repris de

*les zéla- justice, bandits de tout acabit, p)rirenit part à ce liaut

s lecteurs, fait du sac de l'église Saint-Joîseph, dlont toute la

nt mis sur défense consistait en... un vieux sacr'istain 1
rt qui dé- Vingt mille contre un 1.

On rougit d'appartenir à la race humaine dlevant

de chaque ces saletés écoeurantes. Ont-ils attaqué des hoommes,
par l'as- ces lâches ?-oh ! non :soyez tranquilles. Ils ména-

gent leur ignobile carcasse. Deux escouades de police,
près les 30 une comp~agnie cde garde républicaine, c'est plus qu'il

n'en faut pour disperser ces brutes.

La cause de tout cela?
___________ Evideîîîment, les pa'oions malsaines surexcitées par

des journalistes impies, sauvegardant, eux aussi, leur

N ~précieuse peau dans les moments de danger ! Tous les
mêmes !... Et ceux qui o3ent, ici nmêne, à Mont réal,
menacer notre clergé, nos ordres religieux ;ceux oui

ment onnune craignent pas de dire :" Nons aussFi, nous auro ns
nà, M. Régis notre tour ! " soyez certainms qu'ils feront, au jour -les
épisode his- fureurs populaires s'ils arrivent à les déchaîner' exac-

tement ce lue font ces cosmopolites de Paris. La
.ction, et est vraie cause, la seule cause des crimies abonit al 'les de

Paris en révolution, c'est le mépris de la religion par
les dirigeants :écrivains, journalistes imp1 ies, conseil

~ nmunicipal, Chambre, Sérat, gouvernement-surtout
Ini(L le nministère inepte actuel.

Croiriez-vous qu'on voulait nous imjposer un article
célébranit la " vigueur," l' " autorité " du muscadin le

plus honni de l'arnmée française, (car, hélas ! la iiieil-
leure classe compte des êtres dévoyés), celui qu'ils ont
eu l'imîbécillité là-bas de nommer ministre de la guerre,

3"38""sP-s) le sire de Gallifet, marquis tramuant sa couronne dans

des endroits que l'on ne peut nommer ;sous pîrétexte
ersa goûté de que cette autorité, cette vigueur, il les a montrées en
à le lire, en- frap)pant les gloires les plus uies (le cette arnmée si
nos ab)onnés noble, si héroïque, et mialgré tout ai chîrétiennme. Mais
n faveur de s'il a frappé ceux qtue vénèrent la France et son armîée,
ez eux, c'est uniqjuemient par jalousie,-ce sentiment bas mal-

publication heureusement trop connîu ici, et dont le regretté M.
de Montigny m'a dit plusieurs fois : Vous ne savez

pas à quel point ce vice est poussé ici ! "-c'est aussi,
et cela est affirmné en haut lieu, par vengeance.

Sous prétexte aussi d'exalter le dévouement de l'é-
pouse de Dreyfus.

Je poe en fait que s'il y a cent mille mères de fa-
mîille dans la province de Québec, il y en a quatre-
vingt-dix neuf mnille neuf cent quatre -vingt-dix capa-
bles cIe ce dévoulement, cie véritable héroïsme même
mais elles sont catholiques, tt cela suffit pour qu'elles
ne computent pas.

Ce n'est las ainsi qlue l'on doit s'y prendre pour cé-
lébrer des vertus après tout fort nîaturelles et fort
simples.

"La nation qui était la perle et le jo~yau du monde
eni est devenu la risée, et elle a entendu des étrangers
lasser devant ses ruines, branlant la tête et disant

Lat voi'h donc, la nation jadis si parfait e et ai belle ?'
Outre la cause que nous venons de signaler, il y a le

prétexte l 'As-VAIRE.
L'Affaire ' .Que de flots d'encre, (lue de sang, que

de boue, pour cette affire Dreyfus!
Il y a cinîq ans environ, quelques min s étaient ar-

rêtes pour jpiratex ie sur les côtes de France, jugés, con-
damnés à une pecine extrêmement sévère.

Les preuves de leur innocence ne tardèrent pas à se
produire (ldes députés, des sénateurs usèrent de leur
influence auprès du ministère de France, demandant
la mise en liberté des quatre ou cinq marins. Quelqucs
journaux (le Paris élevèrent timidement la voix.., ce
fut tout. Maligé les preuves certaines de l'innocence
des marins, ces derniers restaient ci) pîrison. Furent-
ils enfin relâchés ?-Nous ne savons, n'ayant plus en-
tendu parler de cette affaire depuis lors.

Quatre ou cinq innocents condamnés injustement,
cela valait, cel tes, un condawiné. . justement, d'après
le pr~cècs (lui se dér,,ule actuellement à Rennes.

Pourquoi, pour ces innocents, nî'a-t-on pas remnué
ciel et terre comnme pour Dreyfus ? Voyons :sera-t-il
répondu franchement à cette questioîn ? Est-ce parce
qu'ils étaient catholiques ? Est-ce parce qlue, comme
Dreyfus est d'un petit clan, ils étaient d'un petit pays 1

Jamais, emi ces colc.nnes, nous n'avons demandé de
tomber sur les Juifs inoffensifs :nous avons (lit et ré -
p,été que seuls, les Papes et les monarques vraiment
catholiques les ont protégés, crnt pris leur défense.
Nous avons dit <qu'il faut se défier d'eux :c'est notre
droit, c'est nmême notre devoir. Nous avons dit que
tout Juif est capable de trahir :c'est, malheureuse-
nment, un princip, chez eux que tout est bon contre les
qeetils. Nous avons eu raison tout récetmnent encore
l'affaire de la Banque Ville-Marie n'ebt pas ai éloignée

pour que chacun ne s'en souvienne.

De tout ce qui a été écrit jusqu'ici à propos de l'af-
faire DJreyfus, il se dégage un fait devenant chaque
jour plus évident :c'est que ce prétexte al servi à une
ardente levée de boucliers de la Frivic-Maçoînnerie
unie à la Juiverie contre l'EglEse catholique. N'est-on
pas allé jusqu'à accuser les catholiques cdu la tenitative
d'assassinat commise contre Mtre Lslorj, l'un des dé-
fenseurs de Dreyfus ?

Cette tentative nie rîîtpelle-t-elle pasi celles (lui se
lIro(l i>aieiit eni ceitains temii s... opj ont ui.s colnre Na-
poléonm III ? ...

Iest une conîstatation douloureuse à faire depuis
que la revision dlu procèli a lieu à Rennes :c'est que
certains journi'aux nie donnent, de l'ensenmble des au-
diences ou des dispositions dlu piublic assistant à ces
audiences, que des appréciations fantaisistes et abso-
luiunemt partiales :le courant général en France, la
majorité des journaux n'est cependant pas du tout
dans ce ton. Pourquoi les journaux dui continent
américain nie donnent-ils pas du mîoins les deux ver-
sions ?

Pourquoi I...

Nous disions tout à l'heure que, setuls, les Papes et
les nmonarques catho~liques ont protégé les juifs.

Commîent on] ont-ils été récompensés?
Faut-il rappeler ces infâmes de Route qui, en 1867,

signaient des deux mains une adresse au doux pontife
Pie 1X, dans laquelle adresse ils comparaient le saint
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Père à un ange ;et en 1870, qui eussent pillé le Va-
tican et tué le même pontife, si le génîéral itaien, crai-
gnant les suites, n'eût-bieîî malgré lui !-p.rotégé le
Souverain Pontife contre ces bandits ?Faut-il rajt-
p.eler comment ils crachaient au visage des zouaves...
prisonniers, et voulaient même les frapper de coups de
poignard 'I

Est-il un chef d'Etat, en Europe, qui ait eu plus de
mansuétude pour ces descendants des déicides que le
bon empereur d'Autriche. François-Joseph ? Quelle
famille rég-nante a été plus abreuvée d'ignominies, par
la presse juive de tous pa3 s, que celle du bon monar-
que ?

On sape son autorité en Autriche, les Prussiens pro-
testants s'unissant pour cela aux Juifs ; que de faits...
nilais on ne lieut lever le voile rouge .;l'augusgte enmpe.
reur lui-même est en butte aux sarcasmnes, aux atta-
ques lâches des Agences.juives de la presse :c'est ainsi
que nous avons p~u lire, cette auinée, et il y a quelques
jours encore (alors (lue le pieux monarque était pres-
que mourant !) ces inbanités à propos de son remariage
prochain-bruit auquel nous donnons le démenti le
plus formel sans crainte d'être blâmé par l'excellent
empereur-; ces autres bruits ralatifs à la formation
n'un royaume de Hongrie, qu'un prince actuel accep-
terait de conduire. Nous croyons pouvoir affirmer
qu'aucun des princes de la Famille des Habsbourg ne
descendrait aussi bas qlue cela. Qu'un autre prince, un
étranger, accepîte la couronne, comme le comte Emme-
rich Teckély l'acceptait de Maliomet IV en 1676, c'est
dans le domaine des choses possibles. Mais pas un Ar-
chiduc ne trahira.

Et pourquoi ce déchaînement contre le seul monar-
que digne du nom de catholique en Europe ?--C'est le
travail-de la Franc- Maçonnerie, c'est la haine des
Juifs. Nous regrettons, pour l'honneur du nom cana-
dien, que des journaux généralement respectueux de
la religion et des chefs d'Etat religieux, se fassent les
porte-voix, les complices, inconscients nous voulons le
croire, du travail de désagrégation (lue poursuivent les
pires ennemis de l'Eglise avec une persévérance, une
astuce, une haine dont on ne trouve trace à aucune
époque de l'histoire du genre humain.

---------

A BATONS ]ROMPUS

-Huissiers !faites évacuer la salle.
A la reprise de l'audience, le public admis, entendit

la sentence prononcée par le juge.
-Accusé 1La cour vous condamne à vingt-cinq

coups dg fouet et à cinq ans de pénitencier.
-Mais où sont les preuves ? clama l'accusé.
-Elles sont morales, répondit le juge, et on ne

pouvait pas les rendre publiques parce qu'elles sonît
immorales.

Le condamné ne voulut pas comaprendre, mais le
public, lui, avait compris, et sa conscience était satis-
faite, car la Loi, la Justice, la Magistrature avaient
parlé.

C'était une sale affaire qu'on avait jugée à huis-clos.
Je pourrais citer bien d'autres huis-clos de la vie
privée, mais, par pudeur pour le lecteur. je n'en ferai
rien.

Fressange, dont j'ai déjà raconté dans ce journal
la tragique histoire, fut fusillé, sur des preuves maté-
rielles accablantes, irréfragables, et cependant il était
innocent.

Je vais rappeler l'affaire en deux lignes.
Une nuit-il y a longtemps-le cantinier et la can-

tinière d un régiment furent trouvés assassinés. Le
couteau et toutes [s preuves matérielles qui avaient
servi à perpétrer la crime, to-ut était contre Fressange.
Il nia jusqu'à en devenir fou. Il fut condamné à mort.
Le peloton d'exécution, convaincu de l'innocence de

Fre4sange, fit feu un mètre au dessus de la tête de
l'hérn4que victime.

Le sergent commanda le feu à nouveau, et cette fois,
Fressange tomba, la noitrine parcée par douze balles.

Trente ans aprè-, sur le champ de bataille, en Afri-
que, un officier toiia mortellement blessé. Il fit
appeler l'aumiônier, et, avanît de rendre le dernier
soupir, il avoua, être l'auteur du crime que Fressange
avait expié.

Ce qu'il y a de îlui horrible dams ce drame infernal.
c'est que cet officier n'était antre que le sergent qui
avait commandé le peloton d'exécution...

J'écris ceci à propos de l'affaire Dreyf us, et j'en
conclus qu'entre les preuves nmorales qui nécesitent
le huis-clos, et les preuves matérielles du couteau de
Fressange, (lue les preuves morales doivent avoir la
primauté, surtout quanîd ces preuves ne peuvent être
qu'à la connaissance des juges, tout comme dans un
cas d'attentat à la pudeur, d'adultère ou de... trahison,
surtout quand la raison d'Etat est en jeu... Un Napo-
léon, lui,-cela s'est vi-aurait fait fusiller.., sans
jugement.

Parlant de Loi, il est un poinit sur lequel je suis
indécis. Voici. Un avocat qui obtient la confession
complète du crime de son client, a-t-il, en âme et
conscience, le droit d'induire la justice en erreur, en
prouvant que l'accusé n'est pas coupable ? J'entends,
bien entendu, quand il y a culpabilité, et que l'avocat
seul connaît la vérité, rien que la vérité, la vérité
toute entière. Est-ce qu'en pareil cas, ce ne serait
pas la situation dii recéleur et du voleur 1

Dans le doute, je m'abstiens.

A ce sujet, on nia raconté quelque chose de fort
drôle.

Un homme, accusé du vol d'un cheval, allait être
condamné. Cuomme il était trop pauvre pour se payer
le luxe d'un avocat, et que le juge ne voulait pas le
condamner sans qu'il fûft défendu, ce dernier s'adressa
aux jeunes avocats présents et demanda un défenseur
de bonne volonté, qui aurait là l'occasion de montrer
son talent.

Un jeune avocat prit la cause en mains, et demanda
quelques instants de tête-à-tête avec l'accusé.

Ils entrèrent tous deux dans une chambre du Palais,
au premier étage. Quand ils furent seuls, l'avocat de-
manda à son client:

-As-tu réellement volé le cheval î
-Oui.
-Sais-tu sauter
-Oui.
-Eh bien, saute, lui dit l'avocat, en ouvrant la

croisée.
L'accusé sauta sur un banc de neige, fut sauvé, car

on dit qu'il court encore :mais le juge n'a jamais par-
donné ce moyen échappatoire à, l'avocat, et moi je me
demande si la consciensce de cet avocat le lui a par-
donné.

Le jour où des démniaques brisaient les crucifix de
Paris, j'assistais à la première messe chantée de l'é-
glise de Viauville. Touchanmte et pieuse cérémonie qui
m'a produit l'effet que le coeur d'une mère doit ressent
tir quand elle entend pour la preumière fois son enfant
murmurer le '1 Notre Père." Et un monde de souve-
nirs m'emplissait le coeur, en penbant (lue c'est aussi
sur les rives du Saint-Laurent que la première messe
avait été dite dans 'ce pays.

Aussi, le lendemain, en appreniant le brisement de,
crucifix de France, je nme suis dit :Brisez tant que
vous voudrez, canailles, ce qui a civilisé le monde,
mais il est une chose que vous ne briserez jamais
C'est la Foi qui anime les coeurs, depuis les bords
bénis du Saint-Laurent jusqu'aux rives de la Seina

A propos des la statua du bonhomme Nelson, qu'on

veut rafisitoler, voici ce qui est arrivé ces jours der-
niers:

Un touriste américain, muni de son inséparable
kodak, avait pris Nelson. Quand il eut fini son tra-
vail, il écrivit quelques notes qu'il vint me montrer en
me demandant si c'était O.K. (correct), et voici ce (lue
je lus :" Jack quartier et son kolon, sur le place qui
porte son nom, en kostum d'amiral français."

PREMIERE VISION DE LA MER

Pendant la saison des bains de mer, quelques-uns
de nos lecteurs auront sans doute l'émotion et la joie
de voir la mier pour la première fois. Ils auront plaisir
à retrouver leurs impressions dans 3ette page magis-
trale de Pierre Loti.

J'étais arrivé le soir, avec mes parents, dans un vil-
lage de la côte saintongeoise, dans une maison de
pêcheurs louée pour la saison des bains. Je savais que
nous étions venus là pour une chose qui s'appelait la
mer ; niais je ne l'avais pas encore vue (une ligne de
dunes nie la cachait à cause de ma très petite taille),
et j'étais dans une extrême impatience de la connaître.
Après le diner donc, à la tombée de la nuit, je m'é-
chappai seul dehors. L'air vif, âpre, sentait je ne sais
quoi d'inconnu, et un bruit singulier, à la fois faible
et immense, se faisait entenidre derrière les petites
montagnes de sable auxquelles un sentier conduisait.

Tout m'effrayait :ce bout de sentier inconnu, ce
crépuscule tombant d'uîî ciel ouvert, et aussi la soli-
tude de ce coin de village... Cependant, armé d'une
de ces grandes résolutions subites, -comme les bébés
les plus timides en prennent quelquefois,-je partis
d'un pas ferme...

Puis, tout à coup, je m'arrêtai glacé, frissonnant de
peur. Devant moi quelque chose apparaissait, quelque
chose de sombre et de bruissant qui avait surgi de
tous les côtés en miême temps et qui semblait ne pas
finir ; une étendue en mouvement qui me donnait le
vertige mortel. Evidemment c'était ça ; pas une mi-
nute d'hésitation ni même d'étonnement que ce fût
ainsi; non, remi que de ['épouvante ; je reconnissais
et je tremblais. C'était d'un vert obscur, presque
no:ir ;ça semblait instable, perfide, engloutissant ; ça
renmuait et ça se lzimenait partout à la fois, avec un
air de méchanceté sinistre. Au-dessus s'étendait un
ciel tout d'une pièce, d'un gris foncé, comme un
manteau lourd.

Très loin, très loin seulement, à d'inappréciables
profondeurs d'horizons, on apercevait une déchirure,
un jour entre le ciel et les eaux, une longue fente
vide, d'une claire pâleur jaune...

Pour la reconnaîitre ainsi, la mer, l'avais-je déjà
vue ? Peut-être imiconscie tnment, lorsque, vers l'âge
de cinq ou six mois, on m'avait emmené dans l'île
d'Oléronî, chez ina grand'tante, soeur de nia grand'-
mère ; ou bien avait-elle été si souvent regardée par
nos ancêtres marins qlue j'étais né ayant déjà dans la
tête un reflet confus de son immensité ?

Nous restâmes un moment l'un devant l'autre, moi
fascinmé par elle. Dès cette première entrevue sans
doute j'avais l'insaisissable pressentiment qu'elle fini.
rait n jour par nme prendre, malgré toutes mes hési-
tationis, nialgré toutes les volontés qui essayeraient de
nie retenir... Ce que j'éprouvais en sa présence était
n(in seulement de la frayeur, mais surtout une tris
tes-se sans nom, utne impression de solitude désolée,
d'abandon, d'exil...

Et je repartis en courant, la figure très 1,ouleversée,
je pense, et les cheveux tourmentés par le vent, avec
une hâte extrême d'arriver auprès de ma mère, de me
serrer contre elle, de me faire consoler de nille an-
g(iisses anticipées, inexpressibles, qui m'avaie~nt étreint
le coeur à la vue de ces grandes étendues vertes et pro-
fondes.

PIERRE LiOI.
de l'A.dêmie fiançi..
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LA SAISON D'OPÉRA FRANCAIS

Il y a longtemps qu'on eîî parle et que l'on dit de
tous côtés, que pour une fois au moins Montréal aura
une troupe complète, homogène et parfaitement diri-
gée. La chose est plus que possible, elle est réalisée.

Nous n'en donnerons d'autres preuves qu'en pu-
bliant ici le tableau de la troupe du grand opéra
Durieu-Nicosias qui doit débuter dans les premiers
jours d'octobre au Monunment National, transformé
de fonds en comble pour la circonstance:

Voici le tableau du personnel :MM. Ch. Nicosias,
directeur artistique et 1er chef d'orchestre ; M. Ar-
thur Durieu, administrateur ; Paul Boué, régisseur;
Froidurot, 2e régisseur; Gérard de Swert, 1er chef
d'orchestre ; Maurice, 2e chef d'orchestre ; Puricelli,
Maître de Ballet ; Lafarge, pianiste -repétiteur ; Lam-
bert, costumier ; Roland, chef machiniste ; Poudroux,
bibliothécaire.

Artistes : Mmne Talexis, des théâtres de Paris, Nice,
Lyon ;Mmne Doïska, forte chanteuse du Théâtre Ly-
rique de Paris :Mme Badilla, ire chanteuse légère des
Théâtres de la Scala de Milan, Nice, Bordeaux ; Mme
Delly, ie chanteuse légère du Théâtre Lyrique de
Paris ; Mme Telba, mezzo-soprano du Théâtre Ly-
rique de Paris ; Mme Laffon. nukezzo-soprano, contralto
d'Opéra (Genève, Lyon) ; Mme Froidurot, 2me duga-
zon ; M. Ansaldi, 1er ténor de l'Opéra de Paris ;M.
Prévost, de Covent-Garden de Londres et des Thé-
âtres de Paris ; Mi. Delly, ténor traduction des Thé-
âtres Lyriques de Paris, Lyon, INice ; M. Salvator,
1er ténor léger de l'Opéra-Comique de Paris ; M. Pé-
trus, 2e ténor d'Opéra (Lille, Lyon) ; M. Berriel, 1er
baryton Grand Opéra et traduction, de l'Opéra-Co-

mqede Paris ; M. Occellier, 1er baryton Grand
péaet traduction (Toulouse, Marseille) ;M. Groin-

mnen, basse noble Grand Opéra (Liège) ;M. Javid,
lbasse chantante (Lyon, Marseille) ; M. Froidurot, 2e
basse.

Ballet : Mlle Villa, Ire danseuse-étoile de la Scala
de Milan ; Mlle Muller, danseuse demi-caractère, - M.
Puricelli, travesti de la Scala de Milan. 16 danseuses,
40 choristes (dames et hommes), 35 musiciens.

Répertoire : Herodiacte ; Thaïe ; Manon ; Le Cid;
Si j'étai.sRoi; Loakme'; La Juive ; Robertle Diable;
Les Huguenots ; L'Africaine ; Le Prophite ; Aïda;
Le Tronvère ; Mignon ; Hamtet ; Samsontet Dalila -
Faîust; Roméo et Juliette; Mireille ; , armen ; Moïse
Guillaume Tll ; La Muette de Portici.

La saison sera de vingt àtrente représentations.
La troupe dont nous donnons ici les portraits de p)lu-
sieurs des premiers sujets, doit s'embarquer à Liver-
pool à bord du Lake Supeî-ior, le 16 septembre,

Ces artistes seront donc parmi nous vers le 25 sep-
tembre, c'est à dire dans moins d'un mois.

Nous savons tout l'enthousiasme que la nouvelle de
la venue d'une troupe d'opéra français va créer parmi
notre population. Cet enthousiasme se traduit déjà
par de nombreuses demandes de place pour toute la
saison qui, comme nous le disions plus haut, sera
courte, très courte.

Les journaux de Paris, nous apportent des îuou-
velles sur le premier ténor de la troupe, M. Ansaldi,
de l'Opéra de Paris. Rien que des éloges à son
adresse. Voix puissante, bien timbrée, d'un volume
énorme, à l'émission nette et claire comnme du vrai
cristal de roche. Enfin toute la gamme est sans trans-
position. Mais nous ne voulons pas ici préjuger des
mérites de cet artiste, c'est pourquoi nous nous borne-
rons à transcrire ici une courte biographie faite de lui
par un de nos confrères lyonnais.

M. ANSLY-Rompant avec la tradition, (qui fait
naître les ténors à Toulouse, M. Ansaldy a vu le jour
à Nice.

Après avoir obtenu, en 1882, le premier prix d'O-
péra au Conservatoire, il suivit, durant trois années,

s lagons de Dupré et Lhérie. L'année 1891 le voit

débuter dans Guillaume Tell, on il obtient un succès
qui tenait du triomphe. La saison suivante, nous le
possédons à Lyon, et on n'a pas oublié avec quelle ait-
torité il tint les pîrincipaux rôles du répertoire. En
1893-94, nous le retrouvons à Genève ; en 1894 à
Nantes (création de Cavaileria Rusticana, Otello) ;en
1895-96 à l'Opéra de Paris. OÙ il chante notamment
Siqu-d. Faust, La Favorite, etc ; en 1896-97, 1898-99,
à Bordeaux.

La voix est puissante, haut perchée et convient ad-
mirablement à l'interprétation du répertoire classique.

C'est dans ce dernier que nous pourrons surtout
l'apprécier cette saison.

Mme LAFFON est une des contraltos de la troupe. Un
journal français dit d'elle : 6Là, nous sommes obligés
de convenir que nous possédons une contralto qui nuit
le talent à une voix puissante et chaude. Mme Laffon
sort de l'ordinaire et nous laisse espérer une brillante
Carmen."

Et les éloges pour les autres artistes Sont dans la
môme note. C'est donc une magnifique saison d'opéra
que nous avons eji perspective, saison qui n'aura qu'un
seul défaut :celui d'être trou courte.

LA SAISON TH-IATRALE

Tout indique que la saison théâtrale qui s'ouvre sera
extrêmement lbrillante.

Toutes les directions sont à l'ouvre soit pour
terminer leurs engagements de saison. préparer leurs
salles de spectacles et surtout pour annoncer au public
amateur les ' attractions " (lui seront le " nec plus
ultra " du firmament artistique, où brille lep nom-
breuses étoiles de la scène.

At- MAJESTY, rue Guy, M. et Mme Murphy, n'ont
(lue peu à faire pour mettre leur magnifique théâtre
en état de recevoir des foules de spectateurs.

A L'ACÂnAÉME, c'est une vraie ruche d'activité, de
pas et démarches. On sent que les préparatifs qui
vont se faire là ne seront pas vains. On prévoit une
fructueuse saison et la direction active pousse au
succès par tous les moyens.

Au QIUEEN'S et au ROYAL, on a déjà tâté le pouls du
public, mais le grand fiasco du World's Meet n'était
pas fait pour amener de l'eau au moulin de ces deux
théâtres. Le Royal s'est cependant très bien tiré d'af-
faires, malgré la canicule, et a repris sa saison briève-
ment interrompue.

Le THÉATRE FRANÇçAis, a fait toilette neuve danb
les couloirs, vestibules, et une armée de peintres a
merveilleusement exécuté les réparationes aux pein-
tures défraichies, au vernis des rampes, aux fresques
des murs.

Le THÉATRE DES VARIÉTÉS, l'ancien, qubira peu de
changements, en attendant que son propriétaire puisse
prendre possession de l'immenble que l'on construit
actuellement coin de l'avenue Papineau et de la rue
Sainte-Catherine.

L'ELDORADO, continue sans interruption son ère de
succès tout particulier, tandis qu'au PARC SORMER et
à l'ARENA, On lutte pour la granîde foule et l'empile-
ment des pièces de dix centins avec des artistes qui
coûitent des milliers de dollars.

*0a
0

L'Académie, cette année, reste* sous la direction
particulière de M. W.-E. Edwards, le sympathique
impresario et gérant de théâtre que l'on connaît. M.
Edwards a donné dans la presse quotidienne un
aperçu de ce que sera la prochaine saison à l'Aca-
démnie. L'ouverture se fera avec Mme Fishe, la célèbre
actrice, dans un répertoire spécial qui atiirera un
nombreux public. M. Edwards s'est asburé des spec-
tacles de premier ordre pour toute la saison, Irving,
Kendall. Bernhardt, tous passeront par son théâtre.
Et dire (lue ce n'est là qu'un bien faible aperçu des
surprises qui nous sont réservées. Mais avant d'aller
plus loin, attendons que la saison soit définitivement
arrêtée pour donner avec exactitude la liste complète
des attractions qui se succéderont sans interruption à
l'Académie.

Au Majesty, les efforts de M. et Mme Frank Mur-
phy vont se concentrer sur une vingtaine de troupes.
Cette direction préfère tenir les portes de son théâtre
fermé plutôt que de donner des spectacles de second
ordre. Nous ne voulons d'autre preuve de ceci que
dans l'annonce officielle, faite ces jours dernièe, de
l'engagemienit du fameux Jefferson de Angelis, premier
rôle dans l'opéra comique intitulé The JoUgy Min keleer,
oeuvre créée en collaboration avec les premiers sujets
de la scène américaine.

M. et Mme Murphy reviennent de New-York, où
ils ont conclu plusieurs engagements, au nombre des-
quels figurent les troupes qui jouent :Thte Evil Eije,
une extravaganza à succès ; The 8inging Girl, pièce
faite exprès pour Mlle Alice Nielsen.

La saison, au Majesty, s'ouvrira le il septembre,
avec Jeif Je Angelis.

Au Queen's, le genre de spectacle variera en s'amé-
liorant toujours. Il y aura d'abord une compagnie
permanente pendant plusieurs semaines, puis Félix
Morris, puis des troupes de voyage, puis des troupes
d'opéra, d'opérettes, de comédies, etc., enfin des spec-
tacles variéset faits pour attirer d'une façon effective
la foule à cette miagnifique salle, la plus coquette et la
mieux située à Montréal.

Tant qu'au Théâtre Français au cours d'une entrevue
que nous avons eue avec M. Philippe, ce dormier a dé-
claré que les bons artistes de troupe permanentes
sont de plus en plus difficiles à trouver, en raison de
l'accroissement remarquable de ce genre de troupes.
Un coup d'Seil sur la liste des artistes engagés par M.
Philipps, nous convaincra cependant que Montréal
aura une troupe capable de rivaliser avec toutes les
autres de la même classe en Amérique.

Le premier rôle sera Lucius Henidersoni. Ce dernier
a pendant plusieurs années rempli le premier rôle
dans F'riend, la pièce do Milton Royale. Lorsque ce
drame fut produit à New-York, le succès remporté
par Henderson fut le plus grand de la saison. Il a de-
puis assiaté W. H. Crane, Stuart Robson et autres.
L'an dernier, il était le premier Sujet du Grand Opéra
House, Indianapolis.

Mlle Helen B3yron jouera les rôles d'héroïne Elle
a une réputation qui attire sur elle l'attention des; gé-
rants de théâtre et des critiques. Elle a obtenu ses
premiers succes alors qu"elle lisaitides pas9vges (tu rôle
d'Ophélie pour Daniel Bandman. Elle a été (deux
Saisons avec Nellie Mdllenry, puisi elle a appartenu a
la compagnie de Rich et Hlarris, (lui jouait :Tot3.redo.
Elle a ensuite tenu les deuxièmes rôles au théâtre
Wallackm, New-York, puii elle a joué au Boudoir
Square Théâtre.

Frank Nelson, le conmédien est aussi un hommie
d'expérience. Il a tenu l'un des principaux rôles dans
Madame Sans GêrSe, et a attiré l'attention des connais-
seurs par son interp)rétation de divers caractères dans
Tarrytoivn 1lidoiv, Alubamn',, David G tr-ick, et Para-
dis .41e q.

Walter Colligan a obtenu l'an derdier un grand suc-
cès dans la pièce The Gir-l I left Be hind Me.

Frederiuk Webber s'est fait remarquer dans les Mas-
queraders, de Charles Frohman. Il a aussi tenu un
tôle important dans le drame Great Difimond Robtery.
Il était l'ant dernier l'un des bons artistes à l'Académie
de Musique de Rochester.

Mlle Lilian Buckinghiam s'est distinguée dans plu-
sieurs troup~es permuanmentes. Elle est une fort belle
femme et plaira certainemient. Les§ rôles de soubrettes
seront confiés à Helen Holland, Mlle Shaveliin, qui,
assistée des artis!es tels que Crane, Robeson, et Sol
Smith Russell sera une autre des artistes du Théâtre
Français. Ajoutons à tous ces iiome4 ceux de Thomnas-
J. McGraneet D.-A. Morton.

Le caractère des hommes publics appartient au leu-
blic, non à leur famille.-DUC nE CHOISEUL.

La conscience qui inter-dit de braver, commande
quelquefois de déplaire.-Comte DE FSiLoux.
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LES SORCIERS AFRICAINS

SCýNE NWIENTIFIQUE

Les Missions Catholiques ont publié une très inté-
ressante étude, due au R.P. Trilles, missionnaire de
la congrégation du Saint Esprit, sur la sorcellerie chez
les Fang.

Nous lui empruntons aujourd'hui la récit d'une scène
qui montre ju4qu'à quelle rage infernale le démon
pousse emi certaines circonstances, ceux qui se font seî
intermédiaires dans ces malheureux pays.

Les sorciera sont ils convaincus ? se demande le R.
P. Trilles.

Voulez-vous que je vous avaue franchem3nt mon
idée ? Eh 1 bien, la question me laisse perplexe. Qu'il
y en ait de bonne foi, la chose pour moi ne fait pas
l'ombre d'un doute. Qu'il y en ait des naïfs ? Cela
va sans dire. Des exploiteurs de crédulité publique ?
Ils le >ont tous !Mais, ce que l'on peut affirmer sans
crainte, c'est que les chefs surtout savent parfaitement
le rôle qu'ils jouent, et, en s'opposant au bien que
leur apporte le missionnaire, ils combattent sciemment
le combat du mal.

Voici une scène (lui se passa au village de mon caté-
chiste Amîbroise Ndotuma. A peine étions-nous arrivés

Mme et M. Labori, défenseur de Dreyf us

et machinalement essuie à ma soutane blanche mes
mains souillées. A la tête du lit se tenait le féticheur.
Sur la couche funèbre, la femme était étendue sans
mouvement ; je l'appelle, pas de réponse, je lui prends
la main, elle est froide, et au même instant, horreur...
mei penchant sur elle, je trouve un poignard enfoncé
dans son sein jusqu'à la garde.

-- Rien à faire, va, elle est morte, et bien morte, me
dit le mari en ricanant.

Je l'accable de reproches.
-Ecoute, me dit-il, cette femme que tu vois, je la

haïssais ; je la.baissais, m'entends-tu ? car elle avait
mangé nies deux petits enfants, elle leur avait mangé
le coeur et la tête. Et moi, j'aurais pu la tuer alors
muais mon Dieu m'a ordonné d'attendre ton passage

icar, m'a-t-il dit, la vengeance sera plus belle." Et
imaintenanît, réponds-moi :avec ce baptême, dont tu
parlais, ma femme aurait été au ciel, n'est-ce pasi

-Oui, certainement.
-Eh bien ! je l'ai tuée avant que tu le lui donne&

pour qu'elle tombe dans l'enfer éternel.
-Tu t'es trompé, car si, avant de mourir, elle a dé-

siré le baptême...
-Je le sais, je sais cela nimais, dis-moi, quand on

meurt après avoir tué quelqu'un, où va-t-on ?..
En enfer ? Toujours ?

-Non, pas toujours. car on peut sa repentir avant.

dans l'abhe, Ambroise vint me prévenir que, dans le
village, une femme était dangereusement malade; mais
que son mari était féticheur.

Par bonheur, quand je pénétrai dans la case où gisait
la malade, son mari n'était pas là. Vite, je l'instruisis
de mou mieux ; elle m'écoutait au reste avec plaisir;
et, quand enfin je lui proposai le baptême, elle y ac-
quiesça facilement.

Et comme je me préparais à faire couler sur son
front l'eau régénératrice, soudain son mari rentre à
l'improviste. D'un coup d'oeil, il a saisi la scène ; sa
fureur est indescriptible, il se jette sur moi, le couteau
à la main. Puis, se ravisant, il me saisit le bras, et
m'entraînant dehors

-Viens, miflisse'! s'écria-t-il.
Si rapide avait été son acte qu'avant d'avoir prononcé

une parole, déjà j'étais dehors, entraîné loin de la case.
-Ma femme est bien malade
-- Oui, très malade.
-Va-t-elle mourir ?

-Je le crois.
-Moi, j'en suis9 sûr, l'Esprit me l'a dit. Tant mieux,

d'ailleurs.
-Pourquoii
-Ceci est mon affaire. Mais, dis-moi, que lui ap-

M. Casimnir Perier, se rendant au p,-oc<i

LE PROGES DREYFUS

-Et si oni meurt emi tuant ou en voulant tuer
-Je ne sais pas ; Dieu est si bon i
-Eh !bien, écoute ce que j'ai fait. J'ai voulu que

cette fem me allât brûler dans cet enfer dont tu parles,
cette femme que jehlais. Et alors, quand je suis revenu
ici, je l'ai injuriée, battue, frappée. D'abord elle n'a
rien dit ; puis elle s'est fâchée et, quand je l'ai vue
bien emi colère, je l'ai raillée de sa faiblesse et, comme
elle cherchait une arme pour m'en frapper, lui mettant
un couteau entre les mains "Frappe-moi donc," lui
disais-je, et au moment ou elle l'essayait en effet, moi,
je l'ai poignardée et tu vois, elle est tombée raide là
où tu as glissé...

Et c'était vrai, ce n'était pas dans la boue que je
marchais, mais dans le sang et, sur ma soutane, deux
rouges empreintes étaient marquées.

-Que dis-tu de nia vengeance, mninisse' ?
-Dieu seul connaît le sort de ta femme.
-Je le saurai ce soir ; je le demanderai à nmon Dieu.

Oui, je le lui demanderai et il le dira... Va-t-en.
Plein d'épouvante, je sortis, non cependant sans

avoir jeté une dernière bénédiction sur ce pauvre corps,
dont l'âme, qui sait 7 était peut-être régénérée.

Danms la nuit noire, quelques heures après, la voix
du miaudit se faisait entendre.

-Elle y est, miniss, pour toujours, toujours, tou-
jours 1 ...

prenais-tu ? le moyen d'être heureuse après sa mort,
n'est-ce pas ?

-- Oui précisément.
-Je le sais, je sais que. vous autres blancs, vous

n'avez pas le même Dieu que nous. Après la mort,
quand on a été bon, ce Dieu vous emporte avec lui;
mais si l'on a été mauvais, si l'on a volé, tué, ou voulu
tuer, il vous punit d'une manière terrible, d'un châti-
ment qui ile finira jamais. Est-ce bien cela ?

-Oui certes.
-Bien, maintenant, je vais .aller retrouver ma

femme. Reste ici.
-Pourquoi ne me laisserais-tu pas la voir, la con-

soler, adoucir ses derniers moments ?
-C'est vrai, tu es bon, toi minissé. Et bien 1 attends

tout à l'heure je viendrai te chercher'
Et il s'éloigna... En moi-même je remerciai le bon

Dieu d'une conversion si subite et ai inespérée.
Une heure, deux heures se passent. Le féticheur re-

vient enfin, et nie faisant signe de la main:
-Viens, minissé, me dit-il, ma femme t'attend.
Je le suis, et, derrière lui, j'entre dans la case. Elle

était sombre, et, au premier moment, mes yeux ne
distinguèrent rien dans l'obscurité.

Sur le lit, une forme vague, immobile. J'approche
sur le sol humide, boueux, mes pieds glissent, je tombe,

Lieutenant-colonel Picquart

JEANNE ET BOB

Jeanne et Bob sont deux vieux amis. Jeanne est une
petite fille et Bob) est un gros chien. Ils sont du même
monde ;ils sont tous deux rustiques :de là leur inti-
mité profonde. Depuis quand se connaissent-ils ? ils ne
savent pas. Ils n'ont ni envie ni besoin de le eavoir.
Ils ont seulement l'idée qu'ils se connaissent depuis
tres longtemps, depuis le commencement des choses,
car ils n'imaginent ni l'un mmi l'autre que l'univers ait
existé avant eux. Le monde tel qu'il leur apparaît est
jeune, simple et naïf comme eux. Jeanne y voit Bob
et Bob y voit Jeanne tout au beau milieu.

Bob est beaucoup plus grand et plus fort que Jean.
ne. En pos tit ses pattes de devant sur les épaules de
l'enfant, il la donmine de la tête. Il pourrait l'avaler en
trois bouchées. Mais il sent qu'une âme subtile est
emi elle et que, pour frêle qu'elle est, elle est précieuse.
Il l'aime et l'admire. Jeanne, de son côté, trouve Bob
admirable. Elle connaît qu'il est fort ; et, femme, elle
adrite la force. Elle observe qu'il a pénétré, dans la
nature, beaucoup de secrets qu'elle ignore, et que l'obs-
cur génie de la terre est en lui. Elle le voit énorme,
grave et doux. Elle le vénère comme, dans les temps
anciens, les hommes vénéraient des dieux agrestes et
velus.

ANATOLE FRANcE.
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PETITS POEMES A DIRE

LES DEUX MÈRES

Là-bas, bien loin, sourit une maison t, ès blanche
Là-bas, bien loin, s'éplore une mère aiefrov.t gris.
La maison se lézarde, et la mère se pen&i'e
L'une branle sa tête et l'autre ses lambris.

Je suis lejlls des deux, et mon coeur les vénère.
Quand je vais aut paiys, dans la belle saison,
Je vois s'ouvrir poitr'moi tes deux bras, ô ma mère .I
Je vois s'ouvrir pour- moi ta porte, 6 ma maison I

Et je baise les mains, et je baise les pierres,
-le regarde les doigts et les plancher-s tremblants
E..t j'ai des pleurs très doux aue bord de mes paupières
Pour la mère ait front gris et la mère aux murs blancs

Quand il faut repartit-, tout mon être se broie:
Ma mère a son mouchoir dans ses poings déleabré's,
Et longtemps nia maibo'n, sur la route, m'envoie
L'adieu muet et blanc de ses murs adoreés.

Un joui-, les yeux emplis des larmes coutumières,
Mère aux tendres adieux, maison aux blanicg saluts,
Sous votre ciel d'azur inondé de lumières,
Je m'en irai, très pâle, et ne vo-us verrai plusI

0 ma maison natale aux corniches moussues,
Sois bonne aux étraisgers que lt protégeras
0 terre dut pays dont mes clai-s bout issuies,
Sois douce à la maman que tiu recueilleras !

Et qu.mpnd in. seras morte, ô ma maison si chère,
Qjie Dieu peuple de fleurs tes décombres bénuis,
Et que devant ta tombe, ô ma dolente mère !
Mes pensers éternels chantent comme dJes nids

Je mourrai loin de vous :une ter-re inccon nue
Dans son sein froidi et morne un jour me recevra
Mais peut-être le vent sacré <te quelque nue
Y prendra ma poussière et tous l'apporter-aI

JEAN RAMEAU.

UN SOIR D'ORAGE
A vous qîci avez tant d'espoir.

C'était le soir. Un soir sans lune, sans étoiles, un
soir comme ces jours de la vie, où le soleil du boniheur
ne brille plus, un soir comme ces heures sombres où,
dans notre ciel, ne passent plus des touffes d'azur
baignées de douce clarté. Sur la mer immense, les
flots noirâtres tresaillent sous les coups du grand
vent, et les vagues agitées se tordent comme un jet de
lave écumante.

Et sous le vent, sous le ciel noir, fuit la frégate
Sperata.

Oh t qu'importe l'orage qui gronde, qu'importe le
danger qui s'avance. Il faut marcher, il faut fuir ! Un
silence de mort règne sur la frégate, et à minuit, quand
les pauvres matelots peuvent dormir, peuvent rêver,
oh ! ils ne regardent plus la mer, ils ne regardent plus
le ciel, et ils ferment leurs yeux en songeant à des
jours meilleurs, à des heures plus douces.

Tout à coup, sur le pont, un bruît de pas se fait
entendre :c'est un jeune moue qui ne dort point et
ne rêve plus.

A vingt ans être mousse ! A vingt ans ne plus voir
que le ciel immense et le vaste océan, ne plus entendre
que les cris du grand vent, les soupsire de la brise et la
complainte des vagues 1...

A vingt ails, ne plus sentir son coeur vibrer et pleurer
au contact d'un regard (lue l'on comprend, d'un coeur
que l'on aime, ne plus savourer en son âme les doux
parfums de l'amitié, le suave avrme du bonheur ! ...
Mais être bien seul avec les flots qui passent, bien
seul, sans illusion et sans espérance, être bien seul à
l'aurore de la vie, à vingt ans, oh ! ne vaut-il pas
mieux mourir 1

Le jeune mousse l'a compris, et désespéré, fatigué
de cette vie tissée de souffrances et d'ennuis, il est
là, songeant que demain là frégate Speu-ata ne le
verra plus pleurer, ne le verra plus souffrir !

Au firmament, les éclairs tracent leurs sillons de
feu, et projettent ensuite, sur la figure du jeune ma-
telot, leur lumière blafarde. Sous ces reflets rapides,

sous ces lueurs d'un instant, comme il paraît beau, le
pauvre mousse 1 Ses grands yeux bleus sont si tristes,
son regard est si profond ; son sourire est plein
d'amertume, mais il garde encore quelque chose de
cette franchise, de cette sérénité qu'exhale un coeur de
vingt ans. Le jeune marin lève ses grands yeux tristes
et regarde au ciel, les nuages, noirs commne le jais, qui
semblent s'ouvrir pour laisser passer l'effrayante lu-
mière de l'éclair. Il regarde tout autour de lui :au ciel,
l'orage ; sur mer, l'orage, et dans son coeur, le dé-
sespoir.

Oh ! dit-il. Les flots peuvent m'emporter, la mer
peut m'engloutir ! Que m'importe la vie ! A moi, la
mort, à moi le repos t...

Une pâleur livide couvre ses traits, ses doigts
crispés passent et repassent dans sa chevelure blonde,
dont les mèches folles retombent sur son front, ses
yeux sont à demi fermés, comme pour ne plus voir
l'abîme, oùt il va s'engloutir.

Une échelle de cordages est là tout près.
Il la gravira, et de son sommet, il se jettera dans les

flots qui l'invitent, dans la mer qui l'appelle.
Le jeune mousse a déjà monté un échelon.., deux

échelons... Tout à coup, il s'arrête, comme préoccupé
dans une dernière méditation.

Oh ! Que s'est-il donc passé ? Quel souvenir a pu
arrêter, dans son âme, l'élan de son désespoir ? ...
Quelle réminiscence a pu dire à &on coeur Ais
Espère encore t

Le pauvre matelot a jeté un dernier regard sur
l'immensité, et là-bas.., là-bas, à travers les brunies,
son coeur rayait l'horizon, à travers les voiles et les
ténèbres, son coeur voyait l'église du village, la croix
du cimetière, et, dans l'espoir de dormir un jour près
de celle qu'il avait aimée. près de celle qu'il nommait
a mère, il était là, balançant entre le désespoir et
l'espérance, entre la mort et la vie

Oh 1 Ne pas mourir, c'était recommencer cette vie
s i fade, si monotone, quand elle n'offre plus d'espoir
et de rêve, c'était reprendre cette chaîne si lourde
d'ennuis et de souffrances.

Oh 1 Oui, mais dans ces âmes, ivres de dévouement
et de sacrifice, si l'espoir semble s'éteindre parfois, il
ne meurt point ; dans ces coeurs, avides d'amour et de
tendresse, la soif ardente ne s'apaise jamais. Le glaive
aigu de la souffrance déchire le coeur, lambeau par
lambeau, et sur les ruines sanglantes, l'espoir verse
son baume co-nsolant ; le feu de la douleur, peu à peu,
consume les illusions, et sur les cendres fumantes,
l'espérance lette une autre étincelle, une autre flamme.

Et maintenant, le jeune mousse redescend lente-
ment les deux degrés qu'il a gravis, parce qu'un rayon
d'espoir est venu traverser son âme. p)arce qu'il se dit

IOh t peut être un jour le bonheur viendra-t-il à
moi, peut-être un jour mon coeur verra-t-il un autre
coeur le comprendre et l'aimer, peut-être un jour re-
verrai-lje cette terre lointaine, ce petit coin du cime-
tière où il fera bon dormir! " t

Au ciel la tempête gronde encore, sur mer l'orage
mugit toujours, mais dans le cSeur du pauvre mousse
il ne reste plus que le calme et la sérénité de l'espoir.

Et sous le vent, sous le ciel noir, fuit la frégate
Spe rata.

3

JEAN

C'était inévitable. Au milieu du bal, Jean et Marthe
S'aperçurent. Un instant ils se regardèrent sans-sur-
prise apparente. Son oeil à elle était calme, son oeil à
lui était dur. Puis, brusquement, Jean fit un effort,
il entraîna de Breuil et, sans une parole, passa.

Dans la grande salle blanche, scintillante de lu.
mières, danîs le tourbillon des danseurs, Marthe,
demeurée immobile, les vit s'éloigner. Jean se pres-
sait, remorquant son ami. Son bras tremblait, un tic
nerveux secouait sa moustache, et il répétait

-Allons, viens, viens donc 1
Ils gagnèrent une petite pièce, un coin isolé et tran-

quille, où de hauts palmiers laissaient retomber
paresseusement leurs feuilles. Là, il faisait hon, loin
du tumulte du bal. Sur un sofa, ils s'assirent et res-
tèrent silen.cieux.

De Breuil ne demandait rien à Jean, parce qu'il
savait. Il savait que Jean avait aimé Marthe, qu'elle
l'avait aimé peut-être, et qu'ils s'étaient quittés, il y
avait des mois, un an bientôt. Il se rappelait la dou-
leur de sont ami à cette rupture, et les moyens de
guérison qu'il avait employés :cette obstination dé-
sespérée au travail, pour se reprendre, et ces nuits de
noce folle, pour s'etourdir. Il se rappelait l'étreinte
de ces mains brûlantes, la flamme do ces yeux fié-
vreux. Oh ! ces yeux ! Il semblait que tout l'être de
Jean se consumait à leur flamme intérieure. Et de
Breuil voyait cette figure, aujourd'hui revenue à la
santé, intée, rongée par l'affreux mal, ces traits
altérés, ces joues anmaigries, ce teint blême et ces
lèvres sans couleur. Alors, toute la souffrance muette
qui vidait cette figure de mialade, lui avait fait se
demander bien des fois, lui dont le cSeur n'avait
jamais saigné, comment l'amour pouvait faire autant
de mal!

Pourtant, comme ils ne parlaient p~as, dans le p)etit
salon, uns femme entra. Son teint avait une transpa.
rence lumineuse, elle souriait de ses dents claires, et
elle était adorablement belle, avec ses jeunes épaules
et sa gorge frissonnante sous les dentelles. C'était
Marthe. Elle s'avança un peu, puis, d'une voix
douce:

-M. de Breuil, un mot, je vous prie.
Empressé, de Breuil se leva.
-Très volontiers, Madame.
Et ils se retirèrent tous deux. Jean n'avait pas

bougé. Il ne pensait pas à s'en aller, il ne pensait à
rien peut-être. Maintenant, du coin où Marthe avait
attiré de Breuil, un chuchotement partait, arrivait à
son oreille. Cla dura une minute. Et (le Breui
reparuit seul. Il dit simplement

-Elle veut te pîarler.
-C'est bien, fit Jean.
Sa figure restait impassible. Une de hes mains pen-

dait, indolente, sur la soie du sofa. Marthe se montra.
Elle s'avança ver-s lui, prit a bain, et avec une moue
de regret qui avait quelque choîse d'enfantin et de très
tendre:

-Jean, tu m'en veux donc bien?7
Doucement, il retira sa main, qui retomba indolente.

Il la regarda longtemps en silence.
Puis, d'une voix calme, si calme qu'elle n'avait plus

d'accent:
-Vous vous trompez, madame, je ne vous en veux

pas.
Elle comprit qu'il fallait qu'elle liarlât pour le re-

conquérir. A côté de lui, elle s'assit, reprit sa main.
-Ecoute, Jean, oni m'a dit que tu avais souffert.

M'oi, je ne savais pas, je n'ai rien su... Mais quand je
,ai revu tout à l'heure, je suis restée saisie, j'ai bien

~ompris que c'était plus fort que moi. Jean, regarde-
moi, je ne te mens pas...

Il ne répondit point. Du bal, on entendait une mu-
lique de violons, et des couples apparaissaient très
,ite, tourbillonnant sous les lunmières.

Marthe continua:
-Juan, tu vois, je suis revenue vers toi. J'ai voulu

.e piarler. Ça été plus fort que moi. Au milieu de tout
e monde, je t'ai vu et je me Suis rappelée que nous
.vions été heureux. Ohi ! ne feins pas, je sais bien
lue tu m'aimes encore. J'ai bien vu que tu ne regar-
lais pas les femmes, que tu passais sans les voir. Puis,
uaiîd nos yeux se sont croisés, tu es devenu très pâle
out d'un coup, et tu es parti vite, vite, comme quel-
lu un qui souffre...
Très froid, il dit
-Vous vous trompez, je ne pense plus à vous. Si

e suis parti, c'est que je voulais éviter une rencontre
nutile... Vous avez voulu me parler, je vous écoute.
WIais ce que vous me dites ne me touche pas, je ne
ous crois pas, je ne crois plus à rien... S'il est vrai
ue j',ai souffert, je suis guéri à pré-,eit, oh ! bien
uéri. Pourquoi revenir sur des choses oubliées ? Je
e Vouse en veux pas, vous nm'êtes indifférente, je vous
sente...-
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-Jean, tu ne dis pas vrai, tu essaies de faire 1(

brave. Mais je lis exi toi, je sens qlue tu soutires en
core, et c'est toute cette souffrance que je devine damn
tes yeux qui fait que je t'aime, quie je timie îrlm
qu'autrefois. 0>11 ! Jean, toi seul sais mie comprendre.
puisque toi seul as vraiment souffert pour nroi... Nota
allons partir tous les deux, partir de ce liai. Tu voie
bien, Jean, que je suis sincere...

Il l'écoutait, et ses yeux ne s'attendrirent pas. C'est
qu'il connaissait les enthousiasmes subits de cette na-
ture d'enfant, il savait la vercalité de cotte tête inconr-
séquente, il avait éprouvé le mensonge de ces j oies
d'un instant et le navrenrent des réveils esseulés. Il
se leva, et elle se leva aussi. Sone oeil avait un regard
méchant et uii pli nîauvais tirait sa lèvre.

-Je vous ai dit que j'avais oublié, que c'était fini.
Il est trop tard pour parler de ces choses... C'est vrai,
je vous atiaimée et j'ai souffert. Mais, l'excès mêmie de
cette souffrance a brûlé tuas foi en vous. Je ne crois
plus. C'est fiui... vous in'êtes plus rien pour ni.

Elle resta devant lui, inmmobile, presque tremblante.
Jamais elle ne l'avait vu aussi ferme. Il lui stniblait
impossible qu'on luii pût résister ainsi, et el'e se refu-
sait à croire qu'il dît vrai. Un inîstant il la regarda,
debout, etiette, troublée. Et il eut un rire neurveux.

Iricaîra
-Alors, vous avez cru qu'il suffirait de revenir

vers moi, que vous n'auriez qu'à vous Laisser pour nie
prendre, à votre heure... Vous ie croyiez doncr blien
sot, et sot toute ma vie 1... Quand on conîmet lat sot-
tise d'aimîer, sachez-le, cela lie dure îras toujour s ; on
oublie, on redevient fort.., je ne vous deîmande rien,
moi, aujourd'hui, je suis fort, je suis fort!

Il fit jouterses bras, comme pour affirmner sa force.
Et il l'écrasait à mesure qu'il parlait, il se vengeait de
toutes ses heures de souffratnce, de tous ses découra-
gemnents, de toutes les peines subies, de ses faibîlesses
ridicules. Il se grandissait dans cette force. Le pli
mauvais de ses lèvres s'accentuait. il fut cruel:

-On virus l'a dit, on vous l'a rajpporté, j'ai été mal-
heureux, qfand. vous êtes partie. J'avais l'air rl'un
convalescent, tant mes traits étaient tirés, ies loues
creusées, nies yeux brillants. Vous, ce n'est pas le
chag,,rin qlui vous a enlaidie ! Pourtant, je vous ai
Connue prlus jolie... Surveillez-vous, vos yeux se bri-
dent. C'est terribîle pour une femme, vous s'avez ...
Et puis, c . tte petite ride au coin de votre buouchre...
Prenez gar-de!.. Vous ne négligez pas le rouge, je
vois... Niais, pardon, je ne suis plus galant, j'.ri oublié
tanit de choses'..

Et conmne il sentit qu'il la blessait, que des larnies
montaient à ses yeux, il l'acheva:

-Faites attention, madame, car si les ains vous
aissent leur,' traces, bientôt, privée des affections que
vous avez sui éloigner de vous, vous serez seule, toute
seule. Ce sera le vide, l'affreux vide des femnies
vieilles, car vous ne serez plus jolie, alors, ma chère...

Il s'arrêta. Elle ne pleurait pas, ses yeux étaient
secs, et, au regard qu'ils lui jetèrent, il comprit qu'elle
nie lui pardonnerait jamais.

Elle eut uit mîouvenrent nerveux povr se retourner,
et très vite, sans une parole, elle rentra dans le bal.

Alors, Jean regarda de Brouil. regarda le sofa où
elle n'était plus. Au loin les violons jouaienît toujours
et les couples tourbillonnaient sous les lumières. Tout
d'un coup, un gros sanglot fendit sa poitrine et il
s'abattit dans les bras de sonr ami, avec cette plainte
qui s'échappait de ses lèvres:

-- Oh 1 thon ami, je l'aime encore, je l'aime commne
un foul

Louis DE ROBERT.

NOS PRIMES

LE CENT QUATatE-vîNer;vQuÀAîâIMp TIRAGE

Le cent quatre -vi ngt-quat riènie tiragze des primes
mensuelles du MONDE ILLUSTILt (nuniéros datés du
mois d'AOUT), aura lieu samedi, le 2 SEPTEM-
BRE, à deux' heures de l'après-midi, dans nos bu-
reaux, 42, Place Jacques-Cartier.

M. LE Dr ED MORIN

Le docteur Edouard Morin que nous allons présen-
ter àa nos lecteurs, est un de nos pharmaciens les plus
en vue. Il nraquit à Québec, le 20 avril 1854 et fit ses
études au séminaire de cette ville, Il suivit ensuite les
cours de médecine de l'Unîiversité Lavai, fut reçu mé-
decin en 187 8 et s'établit pharmacien en 1881. Six ans
prlus tard, son irîcroyabîle -activité ne pouvait se conten-
ter de l'exercice paisible de lae phrarmracie et il abordait
le commîerce en gros de la droguerie.

Le Dr Mutin est, actuellement, à la tête de cette
branîche de comnierce dans la ville de Québec et il ma-
nufacture une tefle quantité de nmédecines patentées
qu'il ieuns faudra trous contenter de citer seulement
celles q u'il a success&vement lancées dans lat circulation:
l'Anti-Coryza, le Brrna ;les Cachets pueur irral de
tête ; le Contravun (aurti-chrîléra) ;l'Eau puour les
yeux ;la lotirrn anti-luelliculaire ; l'ronguentt miracu-
leux ;l'onguenît pour les hémorroïdes ;les Pastilles à
vers, les pilules anti- bilieuses, les pilules Cardinales,
les pilules Viel ;la poudre Cardinale ; la Raderhra ; le
Recupcrator la]e Sahima ;le Sirop Calmant ;la Salse-
pareille ;le Sirorp de Tolu, Senéga et gommne d'épui-nette ;le Spiécifique ;le vin Morin (tréso lîlates), Vin
rIe Fer et Boeuf, Vin de Pejîsi,,- Vitim de Qurnîne,
'iii de Qiiia, etc., etc.

litot to tiiniiry Québ 'e.

Depuis deux ans le Dr Moin umanufacture ces tré-
decines à Bostonr peur le niarché dles Etats-Unis et G.
Mortinier et Cie sent ses agents.

Parnmi les produits patentés que nous avons cités
plus haut, il trous faut tout spécialement attirer l'at-
tention sur le Vin Menut (créso-phates>, le Broma, le
Siropr Végétal de Viel et les Pilu'es Vie], le Sirop Cal-
unant du Dr Morin, les Pilulrs Cardinales, la Poudre
Cardinale, le Récupérator du Dr Morin et l'Anti-Co-
ryza.

Toutes ces médecines sont bien connues de nos lec-
teurs et elles ont fait leur preuve ainsi que peuvent en
térmoigner des mtilliers dle nialades qu'elles otît guéris.

Le Dr Morin, malgré tout le temps et la ceaime de
travail requis pour la falurication d'un aussi grand nom-
lire deé mrédecines et la surveillance de ses deux phair-
nuacies, a toujours suflb seul à ses affaires, grâce à son
éniergie et à ses facultés d'organisation. Il a pu encore,
à travers les inquiétudei du commerce et un travail
ardu, prendre une part active dans les affaires du Bu-
reau de Commerce de Quéhec où, pendant plusieurs
années, il a été membre du conseil de cette institution.
AI. le Dr Morin a été aussi membre du Conseil de Ville
de Québec et il s'y est o-cupé brillamment des affaires

municipales sans pour cela négliger celles de son com-ý
merces.

C'est un Canadien qui fait honneur à sa race et que
l'on nie pourra jamîais assez encourager.

MONDANITÉS

Il y a beaucoup de personnes qui font consister leur
Conception du savoir-vivre dans l'observance, à leur
égard, de toutes les règles du protocole. Les questions
de préséance, par l'âge ou le rang, les trouvent abso-
luntent intranrsigeantes, quand il s'agit d'elles-mêmes.
Leur vanité ne désarme pas une minute, elles exigent
tous les hrommnages, ne pardonnent ni les oublis, nit les
inadvertances d'autrui envers elles. Elles se croiet
presque toujours offensées. Il est nécessaire de leur
rendre beaucoup plus qu'il ne leur est dû, pour les
conîtenter un peu. A ce titre, elles vous accordenont,
peut-être, un brevet deé politesse.

Lorsqu'bon est eni relation avec elles, il faut s'apprê-
ter à vivre dants ut> état de tension d'esprit peiné-
tuelle.

Eh bien l elles n'ent aucunre idée de ce qu'est en
réalité le savoir-vivre. Savoir vivre, ck(st s'inqumiéter
beaucoup pulus de ne pas brlesser son prochain ou mrême
de ne îras lui déplaire, que de penser aux manque-
mentse et aux inîpairs qu'il peut commettre. C'est
remplir tous ses devoirs, i etits et grands, envers les
autres, sans craindre de commencer le premier ;saris
se demander si on trouvera chez eux la réciprocité
qu'on est en droit d'attendre ;avec assez d'inîdul-
gence dans le coeur ou de philosohie dans l'esprit porur
se consoler de n'obtenir pas de retour ou pats de retrrur
suffisant.

Les homnies qui pratiquent le réel savoir vivre
donunent certainenment pîlus qu'ils lie reçoivent. Ali
fond de l'âme de quelques-uns, on trouverait peut-
être un peu de désabusement et de dédain, il lie
semble qu'ils n'en ont que plus de mérite, car ils dis-
simulent poliment leur détleneluantenient, et leur scej -
ticisme n'a Iru détruire leur honte ni leur altruisme
natifs.

Oit vivrait dans la paix, la douceur çt l'amour si
chacun dle nous était animé de ces sentiments porur srrn
semblable. En atteidant, qlue les meilleurs nie se
laissent pas décourger, qu'ils restent fidèles aux véri-
tables principes du savoir vivre, en plaignanît ceux qui
le connaissent ai peu qu'ils le confondent avec l'éti-
quette. Ce n'est pas que je veuille du mal à l'éti-
quette, mais il faut la comprenîdre dans sone esprit et
ne pas s'en tenir à la lettre. Et, alors, on fait avec
grâce toutes les concessions compatibles avec la
dignité.

-Ne trouvez-vous pas absurde de faire à une
femme un aimable conîpliment qui est, par ricochet,
désagréable ou presque pour soit auie, pour une de
ses parentesI

On entend dire "Votre robe est fort jolie..." Et
s'adressant ensuite à la soeur, à la cousine "Elle me
plaît mtieux que la vôtre."

Cette detnière phrase n'est-elle pas d'une inutilité
absolue ? Il ire suffirait nmêmne pas de la supprimier ;il
faudrait, ai l'on était doué d'un tact véritable, atten-
dre de rencontrer seul à seule la dame à la jolie robe
pour la féliciter.., le silence qu'on garderait à l'égard
de l'autre étent une critique tacite.

Si désintéressée que l'on soit, ibn n'aime guère à
entendre des vérités dures sur sa personne ou sonr
goût, surtout quand on peut remédier au mal.

Mton Dieu I Mais quelles prointes d'aiguille, dira-t.
ou. Peut-être, tmais preîîez-y garde. C'est par les
petites choses qu'on gagne plus sûrement le coeur des
gens.

La plupart des peines n'arrivent si vite, que parc
que nous faisons la moitié du chemin. -Comtesse DÂcn.

Si nous ne voulons estimer que des personnes sans
défauts, nous n'estimerons personne. -NICOLE.
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1. Mme 'lalexis, fortt chanteuse-2. M. Benriel, ler baryton-3. Mme Defiy, chanteuse legêre-4. Occeliier, 1er baryton-5. M. Defly, 1er tênor-6. M. (iomnien, basse
noble-7. M. Ansaldi, 1cr fort ténor-8. M. G. de Swest, ler chef d'orchestre-9. M. Javid, basse chantante-1. Mme Teiba, ire dugazon-il. Mme Laffon, contralto
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LES IMPRESARI DE L'OPÉRA FRANÇAIS

Ni. A. IIUIliRUJ. directeur de 'Oi,êra Franvais

M. Nicosias, dont le talent comme chef d'orchestre
s'était affirmé parmi noirs, vient (le faire ses preuves
comme organisateur artistique, avec l'habile concours
adnîinist ratif de M. Durieu, pour implanter définitive-

tirent l'Opéra Frmmiçm.is à Mont réal.
Nous nous rappelons, tous les débuts intelligents de

M. Durieu, sone initiative Fi appréciée avec des res-

sources qlui n'étaient pas larges, mais dont il sut tirer
tous lei avanitages possibles.

M. Nicsias, lui, rehaussé par vinmgt armées d'expé-
rience comme directeur et comme chef d'orchestre,
tant à Paris qu'en provinîce, a abordé le continent
anméricaini 1mar la Nouvelle-O rléans, oi IL goût pour
l'art lyrique est ,-i développé. Ses relations comme
éditeur de mousiqume, lui ont donnié les nmoyens d'action
dont nous pouvions espérer les meilleurs effets pour
le recrutement dei prenieors artistes.

Aussi, la nmienclatumre des pr-emiers rôles cités dans
une autre page et le cachet artistique des portraits

que nous reproduisons, offrent-ils un heureux présage
pour les débuts, tous ces artistes ayant été fêtés dans
les plus grands centres. Le succès est assuré ai nos
amateurs soutiennent noire opéra comme ils l'ont fait
l'hiver dernier.

M. L'ÉCHEVIN ARTHUR GAGNON

Si bien remplie que soit la vie d'un homme d'esprit,
de coeur' et d'initiative, il y a toujours dans l'ensemble
une oeuvre sp)éciale, le tnument auquel il a apporté
tout sonr zèle, son dévoucment, sa foi en l'avenir.

Tel est, d'ailleurs, le cas pour M. Arth ur Gagnoni.
Bienî que jeunie encore, on l'avait vu briller sur bien

des scènes diverses, déversant à pleines mains activité
et précoce exp,érienice. S'en fût-il tenu là, que déjà on
aurait pu lui rendre le témoignage d'avoir bien fait
servir des talents natifs affinés par l'étude et par l'es-
prit d'observation.

Mais M. Gagnomi n'est îîas de ceux qlui consentent
facileinint à planter le bois de leur tente après la pre-
nmière mionitée, après les premiers succès et à s'écrier

N'allons pas plus loin !
Une rapide esquisse biographique le prouvera bien

vite.
Né à Laprairie le 10 février 1853, il étudia d'abord

au collège de l'endroit puis à l'école Archambault.
Commis, au début, dans la nouveauté, en 1882 on le
voit fonder un magasin avec M. loussignant-ce fut la

raison sociale Gagnon & Toussignant, dissoute en dé-
cembre 1889. M. Gagnon continua seul jusqu'à 1895
alors qu'il devint trésorierde l'Association Saint-Jean-
Baptiste. Cette transition marquar une phase spéciale
dans sa carrière ; le Monument National n'eut pas de
plus habile soutien que lui, et aujourd'hui l'on voit se
faire sous sa direction immédiate des travaux qui vont
métamorphoser la grande salle des scéances en un
théâtre réunissant sécurité, élégance, confort rationnel
et revenu augmenté.

En 1898, l'important quartier St-Louis l'envoya re-
présenter ses intérêts au Conseil de Ville. Là, ses liré-
cieuses qualités d'homme d'affaires solide, expéri-
menté, d'une honorabilité à citer en exemple, lui ont
acquis une large place et une influence qui honorent le
représentant et les électeurs.

Mais son coeuvre capitale. c'est surtout la " Caisse
Nationale d'Economie ; " oeuvre utilitaire et patrio-
tique s'il en fût jamais, que M. Gagnon a rêvé long-
temps d'établir, qu'il a étudiée à fond, perfectionnée,
mise à la teumpérature de notre milieu. Le public en a
déjà entendu vanter les avantages précieux partout oùt
se font entendre les voix les plus autorisées, et il y a
surtout le merveilleux résultat obtenu en France par
une société identique :" Les Prévoyants de l'avenir."~

Qu'il suffise pour le présent de dire qu'en jetant sur
des bases solides parmi nous, cette caisse nationale,

r j2

Photo. J-A Dumas,

M. ClI. NICOSIAS, directu de lopër F' nçai

M. Gagnon a du coup pris pldtce parmi ceux dont on
aime à citer et à proclamer les noms aux grandes
occasions patriotiques.

M. Gagnon occupe dans notre milieu social une
place noir moins flatteuse ;il est allié par mariage à
Mlle Ernestine Décary, soeur de notre esLinié phar.

macien et il est père de cinq enfants.
Il nous a fait plaisir de dédier ces quelques lignes à

ce digne concitoyen, certain d'être en cela l'interprète
de tous ;la rénovation du Monument National et la
grande saison d'Opéra Français qu'on y prépare nous

en offrait une occasion superbe, et irous on avons
profiter.

LA ROSE. LE JASMIN ET LE CHÊNE

Sur la marge verdoy'snte d'un ruisseau, dans un jar-
dire fleuri, au milieu d'une haie, s'élevaient umme rose

et un jasmin
En se mirant avec plaisir dans l'onde cristalline,

tous deux s'entretenaient de leur propre mérite.
Nous sommes, disait la rose, le% fleurs. préférées

de Zéphyr ;c'est nous qu'il choisit pour tresser des

guirlandes à son épouse.
" Nul ne nous égale, nul ne nous ressemble, dans

la noble et attrayante famille des fleurs.

" (horif6raîîîes et jolies, nous avons le pruvo'r de
flatter et de charmer deux sens à la fois.

"Légèrement aiguillonnée par l'envie, la ravissante
Pityllis, elle-même, a mille et mille fois désiré mon
frais coloris.

-Lorsque, se plaçant devant un fidèle et brillant
miroir, elle m'approche de sa joue, pour nous compa-
rer l'une à l'autre.

"En sonmme, ni parmi les plantes on.bîýeuses, ni

parmi les fleurs, nous n'avons de rivale qui ne cède
à notre mérite les premhiers honneurs."

Ces paroles flatteuses furent entendues avec une or-
gueilleuse joie par la fleur blanche et étoilée quoi prit
ensuite la parole:

"Vois-tu ce grand chêne noueux et difformne 7Re-

g'arde !Quelles feuilles rugueuse.i! quelle écorce bruits
Ainsi qu'il le mérite, il n'est jamais touché (lue

par la main dure d'un rustique paysan.
"Certainement la nature s'est trompée en prolui-

sant p'arnmi ses oeuvres admirables, une plante ai gros-
sière et si rude.

"Au lieu d'urines, de frênes, de chênes, d'érables
et de pins, on n'aurait dît créer que des roses et des
jasmins."

L'arbre secoua ant mierveilleuse chevelure et répondit
ainsi à cet arrogant bavaruage:

"Refrenez votre frivole langue, pauvres petits va-
niteux, car votre gloire ne durera pas jusqu'à demain.

" J'ai tant vu de vos pareils naître et mnourir sur

cette charmante rive, que, à. mes yeux, votre existence
reste p~resque inaperçue.

*Vous n'êtes que pour l'inutile ornement du sol
à peine vous a-t-on cueillis, que l'on vous oublie.

'Moi, je prête aux pasteurs et à leurs troupeaux
un refuire contre la grêle aussi bien (lue contre l'ar-
deur du soleil d'été.

"Depuis pîlus de deux siècles, mies branches four-

nissent un utile aliment au bétail à la soie rude.

,Puis, quand affaibli et desséché, je serai près de
mourir, j'aurail'espérance de survivre à nia chute

"Du menaçant Océan j'irai sillonner les eaux,
pour revenir au port chargé de marchandises.

"Et vous, ô malheureux, dont aujourd'hui le par-
fum est resp)iré avec délices, vous serez demain flétris,
putréfiés et foulés au pieds.

Elles se dessèchent, perdent leur éclat, tombent à
terre, déformés et sans parfum.

" Et toi, Leshin, qui nméprises comme une brute
tout homme de sens, s'il mme se pare pas comone toi:

"Ne vois-tu pas toit image dans ces fleurs ? Ton
aveuglement cessera bientôt ;car un semblable sort

t'attend. -(Imité de l'Italien).

M. L'i-CHEVIN A. GAG \0'. secrétaire-gérant du
Monument National
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NOTES D'HISTOIRE NATURELLE

LONGUE EXISTENCE »Ti CYPRhS

Le cyprès est connu pour sa croissance excessive-
nient lente mais aussi pour la durée presque intermi-
nable de son bois. Il est capable non seulement de ré'
sister à l'action du temps tout autrement que les au-
tres bois, mais est complèteament insensible à l'eau-
même si on l'immerge pendant une longue période
d'années. Le bois de cyprès a certaines propriétés
chimiques très curieuses qui maintiennent ses fibres
et autres matières constitutives d'unie façoni si indisso-
luble que les influences ordinaires qui détruisent les
bois ordinaires sont inopérantes sur le cyprès.

COMMENT LES FOURMIS SE RECONNAISSENT

Les fourmis, on le sait, se reconnaissent très bien
entre eIles. Quand une fourmi s'introduit dans une Co-
lonie qui n'est pas la sienne, elle y est presque aussitôt
mise à mort.

Un naturaliýte allemand, M. Albrecht J3ethé, a re-
cherché par quel sensa pouvait s'exercer une reconnais-
sance aussi subtile, et il a trouve' que c'était une ques-
tion d'odeur.

Déjà., M. Cook- avait observé que si une fourmi tou-
chait à l'eau, elle était infailliblement attaquée par ses
soeurs à son retour au logis, et il avait conclu que le la-
vage faisait perdre aux fourmis une propriété spéciale,
(lui leur permettait de su reconnlaître. Puis M. Forel
avait confirmé cette hypothèse en montrant qu'on peut
mettre an présence des fourmis de nids différents, à
condition de leur avoir, au préalable. coupé les anten-
nes, qlui sont des organes olfactifs.

Ajoutant à ces considérations une nouvelle preuve,
M. Bethé écrase quelques fourmis, et, avec le suc
ainsi obtenu, il badigeonne une fourmi qu'il introduit
dans une fourmilière étrangère. Si la fourmi a été par-
fumée avec le suc des fourmis de ce nid, elle est ac-
cueillie ; dans le cas contraire, elle est attaquée aussi-
tôt. Une fourmi, lavée à l'alcool 300, puis remise dans
son nid, est de même attaquée comme étrangère. Mise à
l'écart vingt-quatre heures avant d'être réintégrée, elle
est, au contraire, bien reçue après ce temps, suffisant
pou la pîréparation de son odeur familiale.

Il semble donc bien vraisemblab)le que dans le phé-
flomnèn. curieux de la reconnaissance, c'est l'odeur et
l'odorat (lui sont an jeu.

M. Bethé nomme pa> fusa ou mautière dut nid cette
substance odorante qui doit varier d'un nid à l'autre.

MREURS D'A UTRUCHE

M. Cornwriglît Schreiner, qui depuis neuf années
s'occupe dans la colonie du Cap de l'élevage de l'au-
truche a eu tout le loisir d'étudier avec un soin de na-
turaliste et de propriétaire les moeurs de cet intéres-
sant volatile.

La Revuoe Scient ifiqjue nous donne un résumé de ses
observations:

"Tout le monde sait que le il rut hio cameluts,-c'est
ainsi que les zoologistes se plaisent à désigner l'oiseau
géamt-est doué d'un pouvoir digestif véritablement
extraordinaire. Les nourrices qui fréquentent le Jar-
din d'acclimation sont même persuadées que cet oiseau
ne s'alimente que de boutons de soldats. En réalité,
cela ne constitue, pour lui, qu'un simple friandise, à
peine un hors d'oeuvre. Il faut à son estomac une
nourriture plus substantielle :M. Schreiner a vu des
autruches avaler des oranges, des os, de la volaille,
des chats, des petites tortues, des balles de tennis,
plusieurs mètres de fil de fer pour barrières, des cais-
ses de pêches et de cartouches. L'oiseau s'étrangle
paî fois ; on lui ouvre le col, on extirpe l'objet, on
recoud et le malade redemande à manger.

"La force de l'autruche est très grande ; lanîcée à
toute vitesse elle fait brèche dans un mur sans mortier,
d'un coup de patte elle renverse un homme et l'éven-
tre ;elle crève parfaitement un plaque de tôle et M.
Sebreimier a même vu une autruche attaquer une lo-
comotive an marche ; il est vrai qu'elle n'eut pas le

dessus. la force chez cet animal n'exclut point la
grâce. Il pratique la danse, et particulièrement la
valse ;on voit souvent toute une bande d'autruches
s'envoler, s'arrêter soudain et tournoyer, les ailes le-
vées, jusqu'à être étourdies ou se casser une patte.

"Le mâle. en faisant sa cour, déploie mille élégan-
ces -il se pavane, s'agenouille sur la cheville, ouvre les
ailes, hérisse ses plumes et balance harmonieusement
la tête jusqu'à s'en frapper les côtes à chaque oscilla-
tion. Il est bon mari, excellent père. Il aide la femelle
à construire son nid de sable et partage avec elle les
ennuis de l'incubation. Il est patient ; mais si un oeuf
tombe du nid, il l'avale aussitôt sans cesser de couver.
Un point chagrine M. Scbreiner. Le mâle est-il fidèle ?
On l'a constaté ; mais M. Schreiner assure que la ino-
nogamie est, comme il convient, la règle chez les au-
truches des colonies anglaises."

Il y a bien quelques cas de p)olygamie, mais seule-
ment dans les pays où il y a excédent de femelles ;le
mâle " cède alors à leurs sollicitations plutôt par com-
plaisance que par tempérament." C'est d'ailleurs la
causa de grands désordres.

Toutes les femelles distinguées par le mâle s'instal-
lent dans le même nid où l'on voit jusqu'à 70 oeufs.
Beaucoup sont cassés par les allées et venues ;il en
résulte de telles omelettes que le cou dégoûté abandon.
ne la tribu.

A LA SOURCE MEME!1

Détruite l'ivrognerie ! Voilà certes l'une des plus
recommandables croisades de cette fin de siècle. Mais
hélas !les apôtres les mieux intentionnés du mouve-
ment ont presque toujours frappé à côté et dépensé en
vain un zèle et des tentatives dignes d'un meilleur
sort.

Pourquoi ? voyons un peu.
les uns ont proposé des lois sévères de prohibition

les autres, des moyens termes avec le mal.
On a inondé le pays de statistiques terrifiantes par

l'ivrognerie ;on a institué des enquêtes locales, natio-
nales, et même universelles, qui ont abouti à d'élo-
quents rapports que personne n'a pris au sérieux.

l1'iotre propre gouvernement a, au coût de près de
8400,0001, pris sous sa responsabilité de demander l'o.
pinion de tous sur l'opportunité de supprimer par la
force légale la distillation, l'importation et le débit
des boissons, même les plus légèrement alcooliques.

Et le mal est resté ce qu'il était. Pourquoi ? deman-
dons-nous encore.

Parce que l'on n'a pas remonté à la source du mal
parce qu'on n'a pas songé à le combattre dans la nature
même.

Un homme s'est présenté avec la recette, la vraie,
la rationnelle, la seule efficace.

Il va chercher le virus-car c'en est un -dans l'ivro-
gne, dans son sang, dans son cerveau, dans son orga-
nisme. Au lieu de lui mettre sous les yeux des statis-
tiques, ou dans les jambes des lois plus ou moins sévè-
res, cet homme, qui a compris la nature humaine, a
trouvé le remède qui va droit au but et produit chez
le malade l'effet du con cre poison.

Ce remède, il n'est pas besoin, pour se l'inoculer, de
se cloîtrer, de s'éloigner dep siens et de ses affaires.
C'est un traia ment privé, agréable, intelligent, sans
réaction violente ; un procédé qui pour guérir un mal
n'en crée pas dix autres, et qui dispense de ces fatales
injections hypodermiques dont les effets négatifs ont
été ai profondément déplorables dans plusieurs cas.

C'est un tonique qui, d'abord, ne heurte aucunement
l'appétence du buveur et qui, graduellement, donne à
cette appétence un autre désir, une autre sensation;
puis, finalement, c'est la cure radicale sains autre inci-
dent que celui qui marque le réveil heureux au sortir
d'nn rêve.

Il suffit d'ajouter que le traitement Dixon est re
commandé par des gens de grande autorité, qui l'ont
vu opérer des merveilles.

De tous les traitements contre l'alcoolisme, c'est le
seul qui semble survivre, c'est le seul qui ait obtenu
la confiance des autorités compétentes, parcp qu'il gué-
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rit radicalement sans laisser de traces, sans amene
chez le patient un cortège de maladies déplorables.

Non seulement il guérit l'alcoolisme, mais il donne
au patient un regain de jeunesse, de vigueur et ramène
l'intelligence assombrie à son état normal.

NOTES ET SOUVENIRS

J'ai connu de près cette figure étrange L'homme
qui perd. Non pas le type archîbanal d'hommes ruinés
au jeu, nmais de l'homme qui ne peut rien garder. Oui,
j'ai vu de près cet homme.

Il ne s'attache plus a rien.
Les objets acquis, les succès rencontrés ont l'air de

lui tendre des pièges, de jouer à cache cache avec lui,
de lui dire "adieu," d'avance, ou presque en même
temps que "bonjour," de lui murmurer avec ironie

Mais, conserve-nous donc."
impossible.
Un mysticisme bizarre s'empare de cet homme.
Vous devez aussi le connaître.
Ne serait-ce pas :nous tous 1
On trouve toujours en cherchant.., presque jamais

ce que l'on cherche.., mais la plupart des grandes
inventions viennent de ces trouvailles à c4é.

En évoquant tel désastre passé, oserait-on vou loir
qu'il n'eût pas au lieu, nmais que c'eût étéi un ttutre
événement inconnu, pas mônme imaginable 7..- tandis
que le souvenir de l'autre a déjà presque a douceur
de légende.

Louis DÉm-RzT.

PRIMES DU MOIS DE JUILLET

LISTE DES RÉCL.AMANTrS

Montréaol.--Antoine Larocque, 731, rue Lafontaine
Henri Prévost, 107, rue Ste-Zo6 ; A. -P. del Vec-
chio, 1097, rue St-Laurent ; Mme D. Chat-est,
212, rue St-Timothée ;Ut-gel Arcand,-1022, rue
Ontario ;Mme M. Dupont, 462, rue Wolfe ; Mme
C. Gauthier, 891, rue Sanguinet ;Isaïe Grenier,
392, vue Hibernia,

&îint-Hen,'j de lur'o.- neJ.-D. Duhamel, 84,
rue St-Pierre.

Qitébec-J.-B. Bélanger, 45, rue Saint-Anselnie, St-
Rech ;J. Saint-Hilaire, 135j, rue d'Aiguillon.

Muirray Baîi.-Alexandre DesMeules.
~Saint-Paschal de Kamouracska.-Dr Léon Côté.
Lévù..-Joseph Bernier.
Loivell, Mass.-L.-A. Chandonnet, 23, rue Crawford,

Avenue Pawtucketville ;Lanmbert & Cie, (deux
primes) 31, rue Merrimack.

RobervalZ, Lac St-Jean.-Mlle Angéliîîe Roy.
Manchester, N. -H.-Henri Lessard, 263, rue Silver
Chica go, Illinois.-Arthur Marcotte, 886, rue North

Humboldt ; S. Duchesneau, 308, rue Loomis.

GRAVURE-DEVINETTE

Voilà un braconnier qui parait craindre ;aurait-il
aperçu le garde-chasse ?
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I DEMANDEZIEopipe ou s'adpesse NOTRE BROCHURE! Pa lureiJa la"52l17 TDNS C ur e Dixo n
Grande sensation dans le voisinage de

Mademoiselle EM. LAROCIIE, DE
QUibtEc, Guérie d'épuisoement ex-
trême par les

PILULES CARDINALES
Du DR El) MoRiN

Mademoiselle Hmn. Laroche de Québec,
est une jeune fille des plus dignes de foi,
appartenant à Due excellente famille de
la ville. Elle eut à souffrir d'une forte
attaque de Grippe dont elle nie put
jamais bien se remettre.

Son sang était pauvre et décoloré, sa
digestion des plus pénibles, son sommeil
presque nul ; ne pouvant passer une
seule journée sans éprouver de nouvelles
douleurs. Sa faiblesse était générale,
son épuisement extrême, La famille
était alarmée de ce triste état de santé.
Les voisins et les amis ne pouvaient plus
dissimuler leur crainte ;tous s'accor-
daient à dire qu'elle ne vivrait pas long-
temps.

Mademoiselle Laroche comptait plu-
sieurs connaissances qui lui étaient fort
dévouées. L'une d'elles lui dit un
jour. : pourquoi n'essaierais -tu pas
les " PILULES CARD.INALES " du Dit ED
MORIN ? ajoutant la preuve évidente de
la grande efficacité de ce remède se
trouve dans son immense popularité, sa
vente facile et fort considérable.

Mademoiselle L'sroche ne suivit pas
d'abord le «conseil de cetta amie. Plus
tard, en ayant parlé à sa famille, sa mère
lui répondit d'essayer ce remède et lui
en envoya chercher une boite immédia-
terment. Après qtelques jours (le trai-
tement, elle put constater avec bonlienr
l'action manifeste de ce remède supé-
rieur. Le mal fut arrêté, ses douleurs
disparurent, ses forces lui furent ren-
dues. Ce retour si inattendu à la santé,
fit grande Sensation dans le voisinage de
Mademoiselle Laroche. Chacuni voulait
la voir, ne pouvant pas croire à ce
prompt rétablissement. Il était néan-
nmoine bien réel.

Il va sans dire que cette jeune per-
sonne, ainsi que touite sa famille, se font
un devoir de proclamer et de conseiller
les PILULES CARDINALE, du Dr Eî,
MoRin, comme Tonique supérietr.-Se
vendent partout.

SOU VERA IN
Un remède souverain pour les rhumes

C'est le Boime Rhiîmal.

LA CONSOMPTION GUECRIE
Un vieux îuée, eié an reçu d'unmitsonnair de Iods rientales,. la formul

d'un remède simple et végétal pour la guérison
rapide et. permanente de la Consomption, laBironchite, le Catarrhe, l'Asthme et toutes lesAffections des Poumons et de la Corge, et quiguérit radicalement la Débilite Nerveuse, ettontes les Maladies Nerveuses ;après avoiréprouvé ses remarquables effets curatifs dans(les milliers de cas, trou, e que c'est Bon devoir
de le faire connaître, aux malades. Poussé parle dlésir' de soulager les souffrances die l'hua-
nlle, j'enverrai gratis à ceux qui le dêsirent.
cette recette en Allemand, Français ou Au-glais, avec instructions pour la préparer etPemployer. Envoyer par la poste un timbre etvotre adrsse. Mentionner ce journal. W.-A.NoyEs, M2, Powers' Block, Rochester. N.-Y.

LECTURES POUR TOUS
Le onziènme numéro des Lectures pour

Tous vient d'être mis en vente.
Comme toujours et pius que jamais, ce

numéro appelle et captive l'attention par
l'intérêt palpitant de ses récits, voyages,
curiosités scientifiques, romans, et la per-
f ection de ses illustrations et gravures.

En voici le Sommaire:
La Capture de Samory, iourlial de

route du capitaine Gouraud ;Comment
naissent, vivent et meurent les Statues,
par Ch. Moreau-Vauthier ; La route
sous-marine ;La princesse muette, conte
,du temps passé, par Pierre Mille ; Les
Souffrances de Claude Blouet, nouvelle
par André Tlîeuriet ; La Maison du si-
lence, LA Trappe et les Trappistes ; Gi-
rotlé, Girofla, ronde populaire ; Les dra-
mes (du Cervin, par Charles Rabot ; In-
croyables aventures de Louis de Rouge-
mont (suite).

-Le numéro, 50 centimes. -Abonne-
ments :Un an : Paris, 6 fr. ; Départe-
ments, 7 f r. ;Etranger, 9 f r.

UNE CALAMITE
La coqueluche est une calamité que le

Bouime Rhîo»ctI conmbat avec plein suc-
cès.

-On estime que la guerre des Philip-
pilles a coûté, pendant le mois de juillet
dernier, plus de $16,000,000.

MONO[MOUHN[ Grande
mensu

inédit. Pour apprécierwsn imîportanice, de-jmander, 5, rue St-Benoit, Paris, un spécimencomplet, qui sera envoyé gratuitement. A, bon-ment : un an 14.00 ; six nis $2.30; trois mis81.20: un numéro, 30 ce.
En v-ente à la librairie F'auchille.

Fu2zle Préféré_ desconaiseur
Fugae L amf vane - Supérieur à tous

183331333 les -autre iaesà1 i

8Trop chaud
*pour dormir?

Un grand nombre de personnes s'agitent toute
Sla nuit sur leur lit, ne pouvant dormir, et sont si
Sassoupies et nonchalantes pendant le jour qu'il leur

est impossible de travailler, à cause de la chaleur
Sétauffante de l'été.

Cet état de chose épuise les plus fortes const-
tutions. Une cuillèrée à thé d'

Abbey's Effervescent Sait
~dans un verre d'eau, prise soir et matin, conservera

au sang sa fraîcheur, donnera de la vigueur au
système et procurera un sommeil réparateur la nuit.

Buvez-en n'importe
~quand, il vous désaltérera

et rafraîchira votre sys- B
téme.

LeCanadiani Pharniaceuticai
Sjournal dit :

" Nous avons essayé Ahbey's
iffervescent Sait et nious trouvons TRDM

~Mque c'est une excellente prépara.
tion. Un verre touts les matin de
ce breuvage stimulant rend un Eqc c
homme vigoureux et bien disposé
pour n'importe quel, travail.'"

La Boissonl des Enifanits
>Cette eau est recomuman- R d o
> dée aujourd'hui par tous R d o
>nos médecins. Elle remplace l'eau d'aque-

duc qui contient tant de germes de mala-.
dies. Il est du devoir des parents de choi-
sir un breuvage sain et de santé pour l'en-
fant. L'Eau IRadnor donne en peu de temps
un teint rosé et une vigueur extraordinaire
à l'enfant qui boit un peu de cette eau tous
tous les jours.
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FAITES DISPARAITRE

secret pour vous.

- -Le Canada a un million d'acres de
territoire inexploré.

--Un parti de savants américains vient
de découvrir dans le WNyomiing. les os
d'un lézard préhistorique mesurant '40
pieds de long.

-La première mresse fut dite au Ver-
mont dans l'été de 1666 par le R. P.
Dubois, chapelain du régiment de Cari-
gnan.

-La vitesse d'un pigeon voyageur
est de 1200 verges à la minute& dansa uts
temp)s calme. Avec un fort vent favora-
ble, on a vu piarcourir la distance de 1»00
verges à la minute.

La Lutte pour la Vie
La lutte polir la vie, la nécessité de com-

battre sans trêve, sans interruption possible
de cette lutte de chaque 'our, n'est pas Fans
avoir une influence considéêrable sur l'état de
la santé générale et, qui se traduit chez les uns
~r la maigreur, un teint pAle un peu oli vâtre,
del'exuberance, de la tel vosité; chez les au-tres par une excitabilité évidemment mala-

dive, de l'irritabilité à certains moments. dles
rires sans joie, des pleurs sans douleur. A tous
ceux et celles qui souffrent de ces misères,
nous conseillons de prendre sans retard, les
Pilules de Longue Vie du chimiste Honard, etdont la formule est approuvée par la Faclté
de Médecine de Paris. Dans toutes les phaer-
macies à raison de Soc la boîte. Envoyé parla
malle en s'adressant à la Cie Médicale Franco-
Coloniale, boîte M8 Bureau de Poste, Montréal.

LE JEU DE DAMES

PROBLÈME No 234
Composé par M. E. Renaud

Noirs-S pièces

M a() no a la

a* l M mO* laOm

Blancs-il pièces
Les blancs jouent et gagnent

Solution du Problème No 233
Blancs

69 3.3
il 44
36 3 gagnent

Noirs
9 31

510 37

VOS PA-
LES COULEURS, JEUNES

FEMMES

En médecine, on donne le nom de
chlorose à cette maladie qui donne à la
figure des Patientes ces couleurs pâles
qui se remarquent chez tant de jeunes
femmes. Toutes celles qui ont souffert
ou souffrent de l'aménorrhée, sont parti-
culièremént sujettes à la chlorose. Le
visage perd sa fraîcheur, le teint prend
une nuance flambée, les yeux se cernent,
la patiente épouse sent continuellement
un malaise général ; l'exercice du corps
amène leg palpitations de coeur, les dou-
leurs dans le dos et les côtés, les renvois
et aigreurs d'estomac. Paside spécifique
plus nouveraiii contre cette affection que
le " Rég~ulateur de la Santé de la
Femme " du Dr J. Larivière. Ce grand
pacificateur du sang rendra à la femme
pâle, ses couleurs et Fes forces et la
ramènera rapidement à la santé. Ache-
tez-le chez votre pharmacien, Vendu
$1.00 la grande bouteille-ou écrire au
DR J. LARIIÈRE, Manville, R.I.-De-
mandez au Dr J. Lariviere qu'il vous
envoie la liste de questions concerniant

35 ANS D'EXPE.-ilENCE

ARMAND DOIN
1584 Rue Notre-Dame

LEB1 PAAIde ces dentiers s'ajuste à. la perfection, et
il n'est pas nuisible.

L'Email des dents est l'emblème des dents naturelles que
la carie n'a jamais touchées, pendant que la teinte des gen-i[cives est d'un rose vermeil.

Venez les voir, c'est une nouveauté.I

Dentiers en caoutchouc de $.5 oo à $1000o
Couronnes en or - - - 4.00
Dents aurifiées de - - $2. o à $4.o00
Par un procédé nouveau nous extrayons les dents

POIIEMENT sans douleurs.J
Dnsposées sans palais. Il n'y a pas de meilleure ga-Îrantie à donner que celle de la raison sociale bien connue

établie depuis 1865 deI

TRESILER, GLOBENSKY & MARTEL, Dentistes,I
1920 Rue Sainte»Catherîne.tN. B. - Remarquez que nous avons transporté nos Bureauxr au coin des rues Ste-Catherine et St-Laurent, au-dessus des magasins de E. Lepage & Cie, ou nos

clients peuvent prendre l'ascenseur les conduit
dans nos bureaux. Gutas& 

Nouveaux gants de Kid
Nuan!es Recersrhées: CYîAN0, VIOLEr, it.

GANTS de Kid Noir, faits sur mesure, go- GANTS dl hommnes. 'd5 Ott et Plus.rantis et aj ustés-Brodés.
$1.00 et plus la paire.

GANTS de Kid, 4 boutons, couleur ou noir. Gaîse os t
50 et& la paire. I Réparés Ù, Poiu duj Frau.

J. B. A. LANCTOT, - 152 ruie St-Laurent
Fa4brica.,t de artu

SPECIALITE DE CORSETS D. & A., P. N., P. D., R. &. G., etc., etc.

F SOCIETE 
GOOPERATIVE des FR AIS FUNERAIRES

Ne fait pas seulement les enterre-
ments de ses abonnés. Elle entre-
prend les funérailles privées a des
prix défiant toute compétition ..

EMBAUMEMENT SCIENTIFIQUE.

1756 Rue Sainte -Catherine

TEL: MARCHANDS 563.

rtOLIj>U ru C>u-vrt.

Chapeaux dur et mou
depuis 75e en mentant.

Pas de charge extra pour
faire les chapeaux de Soie
et Pull-Over. Prix réduits

ARMAND DOIN
1584 Notre-Dame

Presse"
T OUT le monde lit

le grand journal
parce qu'il satisfait,
Instruit, lntéreese et

-amuse tout le monde.

Le plus fort tirage

au Canada, sans exception.

CIROITLATION

88,s504q
COPIES PAR JOUR

iz:le millions de lecteurs par année.

les maladies des fenmmes et gardez votre Ss" L e1 xroriaLen

Débilité Générale 'IMM' 
-

Une maladie grave ne débute jamais subi-
tement; elle est toujours annoncée par des
malaises pitécurseurs qui sont: Io Diminutondes forcs la fatigue survient 1rapidemntn
un s'essouffle ile; on redoute les exercies D et i r s .physiques; ,2o Diminution^de l'jappétit; la di
gestion est lente, provoqu de la lourder, de

lmtismenZt,p il fats eserrer aprés lesrepas; 3o Diminution de la puissance intellec- e m t to e C r ituelle; l'attention est di,-traite. la mémoire ca-e m t to e C r ipricieuse; on devient paressgeux, taciturne; onrecherche la solitude. Avant que tous cessymptômes de débilitation générale ne soient Chez les Dentistes Modernes ..survenus, il est prudent d'enrayer le mal. Un
réleiue suivi aux Pilules de Longue Viee Pdueuasjue e onspamais T E T E , G O E S Y & M R E
chimiste Bonard aura pour effet de relever
l'organisme, de révt ller l'appétit, de fortifierles tissus et de revivifier le sang. On trouve e R S L L BEY M R Eà raison de 54c la boite. Ilnvoyé par la malle
onae, boite 3S3 Bureau de Poste. J Ces dentiers en imitation de corail se rapprochent telle-e n a r s s n m e n t a C i er e l q u 'isif o t l ' d m i a t ioCo l o -u s

Murgeau :
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CHOSES ET* ntJnAo ir-

-Dans toutes les houillères de l'uni-
vers il y a 1,500l,000 hommes employés.

-On découvrit- l'or, en Californie en
1848.

-Les Etats-Unis vont porter leurs for.
ces militaires aux Philippines à 46,000
hommes.,

Danîs soit numéro du 1er août, Lit
Or'snde L'eviie, public ca qlui suit :Lagi.
basse, par .Jean Richepin ; Dans la Dal-
maîtie î-olîalîse, par Charles Diel; Les
ascenîdants (le Richard Wagner, par C.
Joly ;Rositari d'un officier, par Jean
Dura Le théâtre d'Alpshonîse Daudet,
par lau Solday Uit Coinplot militaire,
par Henrîy Leyret ;Keats et la romn.s
lignine itîi-a1?im, par Aidl Chevalley ; Le
conflit entre la Grande-Bretagne et les
1Et;tts-Ulîîis dlu Vénézuela, par Chtarles
Laroclie; Clirousique. paràMarcel Théaux.

Ahonnîeîîîent : Etranger, un ail 36
f i ; si x tmois : 19 f r ; trois mois :10 f r.
Bureau :11, rue de Grenîelle, Paria.

L'anemie de la Saison Chaude*
L'été agit sur notre orgsniato à la façon duclimat , hauct ou t-opical, c'est-à-dire quo ]l

chaleuîr aft'aillit, le sang, am oindrit la vitalité.
l)e là, le mîanqule d*appetit. îles palpitations deco'uir, île léc'hatiffielit-tic, desa bailiements. deserdîuipci d'esto i ne, de la faiblesse. L'exercice
physiqiîedevient'dand î'es conditions extrêtme-
niet pénible, et, sans exercice, la nuîtrition secomtpr'omet encore davantage. il n'est pasdonné à tout le mîonde d'aller s"l réf ugier aubord île la tuer pour se réputser et se refaire tasanté. tuais et, faisant un l'sage judic'ieux des
Pilules de lonîguei Vi'e du Chimîiste Bonard. onaccomipliraî à très pets de frais, sans déplace'nient et sans changemsent à ses habitudes, lemême rêsitltînt supérieur, touîjours certain.

D'ans totutes L'as pha' niaieo î50le la boite, an'voyée s arila manlle en s'adressant al la Cie Méê-
dicale Franco-Coloîîiale, boite 383 Bureau de
Poste, Montréal.

Hetures de buîreau :
9hI a. lu. à 6 h. p. m.

Tel. Bell
Main 3391.

VICTOR ROY
AROI1TECTE & EVALUATECUR

Membre A. A. P. Q.
No. 146 Rue Saint-Jaoques

e one Umbrella "Roof gè Au Publie Acheteur

Recouvrez votre Parapluie NOtP
Ne jetez pas votre vieux parapluie ; renouvelez la couverture T 5L r,,u

pour 8I.-ceci nie prend qu'une îninute.-Pas de couture. i
L'hîommîe maladroit y réussit aussi vite que la femme habile.

Dix Jo rs d'lissa! Grfl EnOoye nusie lvous ex Ped!ieronso la
Union." Une "Coiivt rturo Atitîstablo." (le 26 poures (28 pci $LI2à; 30 ]e,$ i> ilc-ouverture ne v'us convient pas, retournez-lIa A NOS FRAIS et volr retvuaere rendît par la poste. Pas do qutest ions.

QUOI FAlaz-Prenez la mesure en polices de votre vieux parapluie, Comptez le nombre des 1,a--nes extéricu es. Mentionnez si le manche esto bols oit en acier. Instructions com plètes envoyées aveccil que couverture. Notre liste spéciale de prix sur différentes grand(-urs et qualités envoyée sur de.malade. Demandez notre brochure: I;KsazLnÀ EMeOmY expédiée gratis. Votre couverture de para-pluie étant hors d'usage, vous serez content de savoir cent.
THE JONES-MULLEN CO., 396-398 Broadway, New-York.

L'Economie qui fait Boule de Neige

NOUS avons emprunîté aux vieux pays beaucoup d'institutions,
nmais il est de fait qlue l'Association St-Jean-Baptiste a eu la
main plus piarticulièremnt heureuse quand elle a demandé à

la France le meilleur système de pourvoir à l'avenir de ceux qui écono-
misent en petit. En France, on s'occupe tout particulièrement du
lendemiain pour les classes pauvres. Le meilleur systèmie trouvé
jutsqu'ici est exactement celui que l'Association St-Jeaii-Baptiste a
établi sous le nom de la " Caisse Nationale d'Ecoiîonie "
l'éconîomie qui fait btoule de neige.-

Chaque mois on dépose 25c. ou 50c. dans cette institution qui est
solide comumne le roc, grâce à son inîgénlieux et solide plan d'accumu-
lation, et au bout de vingt ans, le dépîosanît reçoit une rente qui p)rotège
ses vieux jours. Plus encore : l'enfanît du déposant qui va débuter
dans la vie, reçoit une sonime suffisante pour le seconder danîs la voie
qu'il se prépare. Voici les chiffres officiels de la mênme inîstitutionî eti
France :on ne saurait offrir une preuve plus éloquente.

Elle existe depuis dix huit ans. En 1881, elle Dî'avait que 750
déposants et 6,719 francs en caisse. En 1898, on la retrouve avec
237,344 déposanîts et, uîue encaisse de 24,929,663 francs. Or, dans deux
ans, rien qu'avec l'intérêt de ce capital, on pourra servir à chacun des
déposants ayant accompli leur vingtième année de souscription, une
rente viagère d'un chiffre étonnant. En effet, ils recevront, chacun,
au moins 2,500 francs, soit $500.

Nous félicitons l'Association St-Jean-Baptiste d'avoir établi parmi
nous, et plus particulièrement, Monsieur l'Echevin Arthur Gagnon,
qui paraît avoir fait vraiment de cette institution utilitaire et nlationale,
l'oeuvre de sa viîe.

Nous conseillons à nos lecteurs d'étudier les statuts de la " Caisse
Nationale d'Econoniie ", qui leur seront envoyés sur demande adressée
au Secrétaire-Trésorier, Monumenit Natio>nal, à Montréal.

ST - P4ICOLAS 1oinl prisn MON JOURNAL, i5<cueil hebdomadaireIU rÇ ons et tilles, paailn orlsenfants de 8 àle j, udi de chaque semaine. Les abonnements 12 ans, illustré de gravures en noir et en con'112 ue itr parentdu er écemre t d lerjui. Prisleurst,parait tous les samedis. Le numéro112 ue î~r paten du1erdécebreetd leini. Prisquinze centimes. Abonnements- Union pls(bin g5l Laurenf' et départements. un an :18 fr. ; six mois ;10 taie. un ani1Ofr.. sixmos 5fr. 5. «Un numéroJL Ir Union Postale un an; 20 fr. ; six mois :12 spécimen sera envoyé à toute personne qui leMON PEA . r. 'adeser laliraiie h.Delgrae,1. demandera ar lettre afnci.Lbrairer.SarssrÀtlbrii h earave Hachette & île, boulevard Saint-Grmain, 79,rue Soufflot, Paris. France. Pari.

La si.

La nmaison populaire J. N. Brossard
& Cie, fait part à sa nlomblreuse clientèle
que, vu les grandes amséliorations que
subit en ce ilotnent leurs granîds maga-
sis, des PRIX l'IAxleur seront doit-
nés à cet effet.

Importation pour la NOUVELLE

SAISON

23 caisses de Belles collerettes
- ET -

TRES JOLIS MANTEAUX
pour être Vendu au prix du gros.

Etoffes à Robes, le choix le plus con-
sidéra ble et des mieux choisis.

N'oubliez pas l'adresse

je N. BROSSARD &Cie
- - 1Ld&a3 --

Rue Ste-CATHIERINE
COIN MONTCALM.

BAUME Le Grand Emobellisilu du teintROYALet la Merveille Chimique de
ITAiIEN FAITEÈS-EN L'ESSAI

Attnlde déniotstrer les ce-
niarquables et miagnjiiques
réêsulats apportés par cette
inconmparable Préparation
dans l'embellissement du
teint, nous en eniverrons. sur
réception île 10 cents, ue
qulantité ouhlisante pour co,,-
vagincrea n'importe quelle da-
use que le BAUME Rov*t
ITALIE N cet le Plus leur

Îe îualle et le seul cosbl-
m'sur faisant, Promptemsent
et peruîsaneonzîent, disparal---- tre les rides, les boutons.
Points noirs, bîtîbesl. taches,

- etc., qui gâitenit le visage îlesplusjolies tenis. Il rend la peau veloutée, le teintdélicat; est nis, est invisible et absolument
luOlensi. Enoye 10 celuts pour use bouteille éu'han.

niilon ou8 oitlr de 2 c -uts Poutr une brochure dîun-ount to. s d 1la particuliers sur la beauté de laflgure,

ITALIAN DRUC CO., 207 ST-JACQUES, MONTREAL

LIBRAIRIE FAMCILLE
1712 rue Sainte-Catherine

ARTICLES D'ÉTÉ
Correspondant direct de tous les journaux

français.
Supplément du Petit Jouîrnal, 3 cents franco

Partout, l'Exposition de Paris 1900, un fasci
cule par semaine, M5 cents. La Vraie Mode, laMode Nationale l'Echo de la Mode avec pa-
tron décotîpé, 5 cents. Dictionnaire Larosîsse,un fascicule par semaine, 13 cenîts. Tloujours
en main les dernières nouveautés de l'aria.
Toute commande exéctutée à trots semaines
d'avis.-]

Dr J. G. A. Gendreau
CHIRURGIEN-DENTISTE

20 Rus ST-LAUjtrRNT. MONTREAL.

Ileurta de consultations: de 9 a-m. àflp.m.
Tel. Bells Main 18.

- t

verine Nettoie
Ne détériore n i le linge, mi les meubles, ni les Prélarte. ni aucun métal -Met les mains comme du satin - RLapide, hygienique et sans fatigue. ~.

Tout
Tel. Bell Est 836. La Silverine Company, 1427, rue Ste-Catherine, Montréal

1 :-

C'est

et Lave
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LA MEILLEURE

1lachil à Laver
La pluss simlple, la Plus durTable, la plus

Perfectionnés, offrant des garanties parfaites.

Et la moins coûteuse.
Un enfant la manie sans fatigue,

Elle ne déchire pas Ie linge,
C'est la michine préférée,

et des umillilers de ces machInes font la joie de
nos familles.
Il n'est pas necessaire de faire bouillir

ni se servir de laveuse.
Venez examiner la nmachins et vous screz

convaincu.
gil Vendues AU COMPTANT ou bien

PAYABLES A LA SEMAINE,
Tordeuses neuves, Peame de rouleaux et

réparations de tordeuses faîtes promptement
et à des prix modérés. S'adresser à

JPour TitesDistinguées s!
De belles Etoffes Noires venant d'être re-
çes! 'Un choix superbe - De Nouveaux

Dessins - et des Bas Prix sans pareils!

Telles sont les offres alléchantes
de la Maison

I Lteldre& Arsellauit [
I ~Cette Maisonî si essenîtiellceent canîadijenne et à la

A. llUULIE, Propriétaire, M A s ~
1171 'Rue Ontario, Montréal. No____1593_____rue_____

Succursale: 101 rue du Pont, Québec, A cn utrle

_ Nouvelles Marchandises Noires
sortese etttoyés t d éifcs à Une riche importation de ces mt
la vîapieur et à l'air chaud. cads venant d'arriver par leOuvragre fait le mêmîe joitr si on le désire. Plumes et Steamer Aiiîaryntlîia:Literie de toutes suortes au plus bas prix 8oi de Marchboanrdises Noire.; de

Montreal Fe ther Co. 8 toiutes soirtes. d 5 iî,Montreal Feather Cc). __on riches,novaxdsi,à

4 47, Re S-Larent Enre es ues ntaie répn 58c, 75, 90c, $1.0, $1.25,Rue SherbLarent,. 81î50, 175 2.0,~ $2.50 et $3.00.
Tel.Benst 90.Cete imorttio es dudernierTel Bel Est "chic." Rien de plus niouveau.

LamasNoir.superbe étoffe d'luin oir
'LamaS Ni at, laplus nouvelle

étoffe de deuil et absoîlumîenet de demîie-M o um n s 'saison. Valeurs exep 30o et 40e.
En Marbre et Granit. Vln edul

+ Ouvrages de Bâtisses et de
Cimetières. -Tous Genres.

J. ]3Uziet, Côte des Neiges PLUSIEUJRS
Proprétaire de Carrières de Granit Rouge, Rose et Gris.

________________________________________________________Nous avons léjàc annonce

Les amesMais c'est la preière foi

Le Petit Windsorl Vente de plusie
Qui désirent avoir un n ______________
gnifique paire de bottines et Cette v~ente consiste en BOU)N- ýý e nQI p DiIy 10 i l

de rantufles, sont invitées à
venir voir notre assortiment
et nos prix.

RONAYNE BROS.
2027 rue Notre-Dame

Coin Place Cliabolflez.

DR BERNIER~

60, rue Saint-Denis l

JOURNAL DE LA JEUNESSE , Recueil
madaire illustré pour les enfante de 10 à 15 ans.
Le numéro: quarante centimes. Abonne.
monts: Union postale un an 22 fil., six mois
Il tir. Un numéro spécimen sera envoyé à
toute personne qui le demandera par lettre
affranchie. Les abonnementis partent du tierdécembre et du lerjuin. Librairie Hachette &
Cie, boulevard Saint-Germain, 79, Paris.

Re staurant
des goulrmets

101, RUE
</ SI-LAUREIiT

JOS. POITRAS, Prop.
A. CLOUTIER, Gér ami

OUVERT DE JOUR ET DE NIT.

LA QUINZAINE MUSICALE, àeannée
zonte du pianoetdu chant de la maison. Dlonne
à ses abonnes 7 pages de musique grand for.iaet. des articles musicaux, des nîonologusîcs
coîuiédies, biographies, ainsi que dus portraits
etautographc,î. Abonnements: Union postale,in an 8fr.. six moi 4 fr,. 5. Le nlmâlo spci-
nmen, 0 fr,. 25. Librairie Hachette & Cie, bou-
levard Saint-Germain. 79, Paris.

ainte-Catherine
tableau suivant:

Nouveau Cachemire gara t i pure~
Voir ce "Jl 220

Cachmir ve!uÙ~très riche et du
genrevalant60c por .... 42o

Uine Légion de Coupons Noirs
Offre extraoî rdinaitre dle .00 COUl.PONS

en étofles nires~ île toius genres.

flarnlit[ires Nair s Notvelles
convenîant à tiote étoilè noire. Quelque
chose (le très distjingué
Notîre répu[titti(Il il unis ce genîre d'étoffe

est bieni établie et aucune maison
nî'offre rien de sesmbllable commec
bon toîî et bas prîix réels.

des Spiécialités:
s que notus annonuçons une

urs Spécialiteês !1
TS DE PI

~V~~±tC tl k U Otiie danis tous 10os D

ECES, COUPONS
IEPARTEMENTS.

Avec la détermnîation de se débiarrasser de ces mnarcliaonidises, et les BAS
PRIX qui les ornent, il devra y avoir foule chez AROHAMBAULT
FRERE, pendanît cette vente, la SEMAINE PROCHAINE.

COUPONS TWEED, COUPO NS D'INDIENNE.
COUPONS COTON de touîtes sortes, COUPONS FLA-

NELLETTE.
COUPONS D'ETOFFE A ROBE, COUJPONS SOIE.
COUPONS DOUBLURE, C(OUPO>NS RUBAN.
COUPONS GUINGHAM, COUPO)NS DENTELLE.
BOUTS de pièce de TAPIS. NET A RIDEAUX.
BOUTS de pièces de PRELARTS, 5 à 10 verges, 15e la vge.

1 LOT CHAPEAUX FEUTRE FORME AMERICAINE.
Ces chapeaux viennent d'arriver, mais ils seront tout de mômîîe vendus
comme les COUPONS, à grande réduction, $1.0X), $1.25, $1.51), $2.0O,
$2.50. Ces prix sont juste la moitié de leur valeur.

1 LOT CHAPEAUX DE PAILLI
Quand vous serez dans nos magasinus, Visitez tous les départenients, il y

aura dans chacun d'eux des spécialités qui vous initéresseront.

Achamboult Fz'ere
Angle Ste-Catherine et Amherst, Montréal.

I

-iýi" "i"i
E A 10 cents.
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HOMMES FAIBLES
nete -astréede pete d vi.
tté,pteméor, ectc. 21~ <l ansd sucse uoe cvezION~~ punte livre "Hommes

Files, grais sur demande.OPASTILI Es Dr. JEAN
#1.001e flCOM. Par le malle. cacheté, franc de port

Seuls dépoitaires: Cie Medlraip du or. jean
Adressez: B. Poste Boite 187. Motntréal. Ç.a

En vente chez A. DECARY, coin Sain teCatherine et Saint Denis; B.-B. McGale 2123
Notre-Dame; C.-O. Dacier, coin Satnt-1lenis
et Duluth ;Jos. Contant. 1175 N'otre >asnie.

Crème à la Glace..
Machine *0H310 "à faire la crême à laflace. Machine parfaite, fonctionanant
rés rapidemnent. La seulermachine pour

faire la velvetized crease.

HamacsUta choix superbe à

Boyaux d'Arrosage

La Je A. Surveyer
6 RUE ST-LAURENT

- *'VIX~

Naturel,
a Tonique,

Stimulant.

En ventedans les

'1 ~ LAPORTEI
Visom MARTIN

RI 5 ONSI & CIE,
seul, agent, au

LA NOUVELLE RE VUE
$S, Rue ltiohellen. Parle

Directrice : Mme Juliette Adamn
PARAIT LE ler ET LE li DE CRAQU1E MOIS

Un au
(BNN-Paris et Seine 50f

ABONNT .Départements 56,
lET~ Etranger. ... 62f

B mole 3 mois
26f 14f
29f 15f
82f 17f

On s'abouce sans frais - dans les bureaux
de poste, les agences du Ci" Lijomwù et
cells de la Sec"l g*néal de Franco et de
'ERvanaue.

J'ai fait usage du Purifica-
tý ur Tonique du Dr Lussier
en 1884, pour une sévère
attaque de rhumatisme in-
flammatoire. Ce remède
mia complèterment guéri.
Depuis ce temps nous en
faisons usage dans lafamilie
dans tous les cas de déran-
gements et nous nous en
trouvons bien. Je considère
ce remède supérieur en tout
ce que je connaisse et Indis-
pensable dans chaque fa-
mille.

Antoine Plante dit Sauvé,
St Louis de Gonzague.

Un bienfait pour le beau seirs une
AUR~~~~w Et-eG-' é amb sseb, N. 

Poitrine parfaite.

' -ena 3 mois le dévo-
loppeet de.fr

m.obez la fem
et guérissent la

4ý Prix: Une soite,
* avec notice, S00;

D fôtgénéral
poraPuissance:

lUULOu Saiat*.Gathorlne; Igoutréal

PERREAULT
- RELIEUR -

No s. Place Jaftuea-Oarter, nontréal

Spécialité@ t Reliure de Bibliothèque Re-
liure de Luxe, Livres, Blancs, Reglage, Etc.

Relieur pour Lm MONDE ILLusTaE.
L'outlleee plus complet et le plus nou-

veau de avle
Une visite ost sollicitée.

Un prix spécial aux Communautés

GRANDE CATES

IEN VENrTEr

Chez tous les Importateurs de Vins et Liqueurs,,
Epiciers en gros et en détail.

tsE PIÉUFSER DEtSCNTEA NS

SEIIL AGENT AVEC MONOPOLE POUR LE CA NADA

La Compagnie d'Approvisionnements Alimentairesoi tèc>
242, 244 et 246, rue Saint-Paul Montréal.

a L

Org

~a 5ociété Nationale
de Sculpture

Cu Capital

~anisation nouvelle.

dIE> $50.000

Personnel transformé du
Directeur au commis.

GOURS PUBLI68 ET GRAITUITS DE 3TflTUIRIE,
fuiT lNDUSTRILFL, fiRGtiITECTURF., ETG.

~ DISTRIBUTION MENSUELLE
D'oeUVRES D'ART
PAR VOIE DE TIRAGE

3,500 LOTS VALANT $49,742 CHAQUE MOIS
ler Lot .. valeur 810,00M 4e ILot, .. valeur $1,00020 4,000 2 Lots... s
3e " 2,000 5 « .... 200

Et quantité d'autres lots de moindre valeur.

Le PROCHAIN TIRAGE le aura lien 28 SEPTEMBRE
1899, au No 175 rue St-Joan, à Quéibec.

PRIX DU BILLET: 25c, SOC, $I.OO-En vente partout

T. ARCHAMBAULT, Gérant
J. COCHENTHALER. Agent Général Pour Montréal

No 184, rue Saint-Jacques

CORSETS
Vous aurez le con-

fort n vous faisant
mesurer par nos cé-
lébres corsets.

Coupe parfaite.
Toujours ,tf stock

les

FERRISS, Etc

ci-il GRENIER,
2310 fte-Catherilie,

Prés rue Mansfield.

1613 Ste.CaI berlue,
Plés rue Ot-Hubert.

Institut Dentaire
Canadien

BUREAU PRINCIPAL

2e rue St-Bonis, Place viger
Tel. Bell Main 2184.

SUCCURSALE

89à, rue Raâchel, coin st-Denis
Tel Bell Fast 848.

La succursalle est ouverte: Le matin,
de 7 à 9-Le midi, de 12 à 2-Le soir,
de 6 à 9.

Un médecin est attaché à l'Institut.
Nous avons une bonne pour assister

les personnes craintives.

Dr JOS. VERSAILLE,
DENT ISTE

du - G E: R;A N -r

Avant lemplol.

POILS FOLLETS
Enlevés Instantanément par le

Pri3, $2 la bouteille

OU PAR L'ELEBOTROSIS
Aussi Massage de la Figure, Manicurs, Pré-
paration de la chevelure, cors, oignons, incar-nation des ongles soignée par

Mfme GEO. TUOKERY
ChFoit pJratiquae et Dermatoogste de la

igràl'natitut duBan reta
437 et 443 RUE CIAIG, vis à vis du Champi de Mars

TEL. BELL MAIN 1»5.

HOTEL RIENDEAU
JACQUES-UARTIER, MOINTEmI

Moderne et confortable
Prix populaires.

TELEPIIONES: MIELL, NAIN IO.UNu.

Bureau de Télégaspho: Goat North Weteato.p.I
Fi

Après ilempioi.
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Chut! uua ils Owens en de gnant unarbrevoi8n. ([lge 72Col.1.

L'OISEAU DU DESBR>T
VIII

LA DÉiFENSE

(sut)

-Quel est donc votre projet ? Je îne puis croire
encore.., j'esipère..

-Ah ! vous v-oulez attendre qu'ils aient posé la
mièche ? Soit, attendons ;aussi bien, grâce à mues pré-
cautions, l'expérience est sanis danger pour nous.
Mais je ne leur pardonnerais jamais si plus tard ces
scélérats allaient se moquer de nous après boire, dans
quelque cabaret!

Pendant qu'ils parlaient, un nouveau frottement se
faisait enîtenîdre contre les ais de la clôture ; ce frotte-
ment dura quelques minutes et cessa tout à coup.
Martigny se courba vers la terre, promena son doigt
entre la cloison et le tonmneau ;ayant senti un léger
obtacle, il revint vers le négociant et reprit:

La nmèche est posée... Il ne leur reste plus qu'à
l'alumer. Nous aurons notre tour quand vous vou-
drez. "

En ce moment on vit briller, à travers les planches
mal jointes, une clarté bleuâtre qui augmentait rapide-
nient d'intensité. Sans doute quelqu'un venait d'en.
fiammer une allumette et était en train de mettre le
feu à la mèche. En effet, on entendit aussitôt l'espèce
de sifflement que produit une pièce d'artifice en
brûlant.

Mals déjà Martigny était à son poste devant l'échelle
et avait épaulé soli fusil.

"A nous maintenant ! " s'écria-t-il.
Les deux coups partirent presque à la fois avec un

bruit épouvantable, remplissant de fumée le magasin.
Cependant le fracas de l'explosion n'empêcha pas
d'entendre un faible cri ou plutôt un gémissement qui
s'éleva du dehors.

Les commis avaient été é,'eillés en sursaut.
"Alerte, messieurs 1 cria le vicomte ; ouvrez la

porte du store et faisons une sortie... Vous, monsieur
Brissot, hâtez-vous da nous procurer de la lumière...

No 6

Nous l'avons échappé belle, miais l'inventeur de cette
charmante plaisanterie n'aura pas lieu de s'en réjouir
beaucoun!

En un instant t(,ut le monde fut sur pied, et plu-
sieurs bougies éclairèrent le lieu, de la scène.» Pendant
qlue l'un des commis s'empressait de débarrer la porte,
on s'aperçut que la mèche d'artifice brûlait toujours et
menaçait de omettre le feu à la cloison. Martigny saisit
un seau d'eau, et le lança sur la flamme qui s'éteignit
aussitôt.

" Jugez de ce qui serait arrivé si ce tonneau eût été
plein de poudre ! dit-il en ricinant. Eh bien ! gentle-
men, voyons à qui nous avons affaire."

La porte venait de s'ouvrir ;il sortit le premier,
suivit de deux employés dont l'un portait une lumière.
Quand ils parurent sur la place, ils entendirent plu-
sieurs personnes s'enfuir précipitamment ;en même
temps des coups de p)istolets furent tirés sur eux, heu-
reusement sans les atteindre. 1l8 ripostèrent avec leurs
revolver3 ; niais les assaillants se perdirent dans les
ténèbres.

Alors le vicomte et ses compagnons pénétrèrent
dans la ruelle :un homme était étendu par terre, la
poitrine percée de deux halles. On n'eut pas de peine
à r-econnaître le Mexicain, qui était venu le jour pré-
cédent au store sous prétexte d'acheter de la poudre;
il avait été atteint au moment où il se relevait après
avoir enflamimé la nièche ;plusieurs allumettes se
trouvaient encore entre ses doigts crispés. Du reste,
les balles coniques du fusil de Mart gny avaient mani-
festé leur terrible puissance :les deux blessures étaient
affreuses et la mort du malheureux avait été instan-
tanée.

Tous les employés du store, et Brissot lui-même,
étaient accourus, et ils constataient avec épouvante la
grandeur du péril auquel ils venaient d'échapper. Mais
aucun ne se montrait plus agité, plus tremblant et en
même temps plus indigné, que le premier commis, don
Fernandez. Il gesticulait d'un air égaré et disait tout
haut en espagnol

"Ah ! le traître, le menteur ! Qui peut l'avoir
poussé à cette infamie ? Les antres ignoraient certai-
nement. .

Il s'interrompit en voyant Martignîy l'écouter.
"De qui parlez-vous, senor Fernandez ? demanda

le vicomte ;on dirait que vous Lonîîaissez cet hîommne?

-Je le connais commie vous le connaissez vous-
nême, répliqua le commis en recouvrant tout 'a coup

son sang-froid ;n'est-ce pas lui qui est venu au store
danls la matinée d'hier ?

Martignîy allait peut-être lui adresser de nouvelles
'1uestions, quand les p)olicemeni accoururent en toute
1,11e, attirés par la fusillade. Un'i constable procéda
iinmédintesiient à une enquête sur l'événement accon-
i l, et écouta la dépositin du vic'àînte. Mais les catas-

I rophes de ce genre étaient trop f réquentes dans les
placers pour que l'autorité s'en émût outre mesure.
Le constable donna l'ordre d'emporter le corps et
remit au lendemain la suite des itiformiations. Bien
avant les premiers rayons du jour, les gens de justice
s'étaient retirés ;les employés avaient regagné le store
et le calme le plus profond régnait dans la ville aux
chercheurs d'or.

Brissot et Martigny étaient demeurés seuls pendant
que les commis reprenaient leur sommeil interrompu,
et la plus franche cordialité paraissait mnaintenanmt
s'être établie entre 1 s deux compatriotes. Le négo-
ciant montrait d'au'ant plus de gratitude au vicomte,
qu'il avait été plus incrédule et plus soupçonneux
j unu e-la.

"Ali mon cher Martigny, lui di',ait-il avec effusion,
que serais je devenu sans vous ? Ma ruine complète et
notre mort à tous eussent été le résultat de cet infernal
complot... Que ne vous dois-je pas ? Aussi vais-je
écrire à nia femme et à nma fille ;je veux qu'elles
sachent...

-Ce sera pour moi la plus douce récompense,
monsieur Brissot, répliqua le vicomte, si Mlle Clara
connaît le service que j'ai eu le bionheur de vous ren
dre... Ainsai donc vous me permuettez d'entrer chez
vous en qualité de commis ?

-N'et-ce pas à moi maintenanît de vous demander
avec instanîces la continuation de vos bons offices î Je
ne sais si je dois plus adnîirer votre étonnante sagacité
à deviner les projets de ce scélérat, que votre courage
et votre vigueur à les déjouer.

-Rien n'était plus simple cependant. Il suffit, en
pareil cas, d'être attenîtif aux plus nminices circonistan-
ces et d'en tirer des conséquences selon le caractère,
les passions et les intérêts (le ceux que l'on craint.

-Voilà pourtant un instinct qui mie manque, mon
cher Martigniy ;je sais seulement gagner de l'argent,
et je vai, droit à mon but, salis même soupçonner le
péril. Restez donc avec moi, je vous en supplie...
Vous vous occuperez comme vous l'entendrez ;vous
fixerez comme vous l'entendrez, vous ferez vous-
même le chiffre de vos appointements.., vingt, trente
dollars par mois, s'il le faut.

-Jle n'exigerai rien de plus que ce que vous accor-
dez au plus favorisé de vos commîis, et certainement je
vous rendrai de plu@ grands services. Tout n'est pas
fini, j'imagine. par la mort de ce coquin de Mexicain.
Il avait dans le voisinage, comme vous l'avez vu, de
nombreux amis qui attendaient le résultat de l'explo-
sion, pour piller les imarchandises encore intactes après
le désastre. Ils voudr~ont, selon toute apparence. le
venger, et nous devrons désormais être constamment
en éveil. L'autorité est trop faible pour imposer aux
vauriens, ramassis de toutes les nations, qui se sont
donné rendez-vous aux placers. Il faut donc nous at-
tendre à d'autres entreprises du genre de celle qui
vient d'échouer.

-Eh bien ! nous veillerons... Seulement Martigny,
permettez-moi de vous adresser une prière.

-Qu'est-ce donc ?
-Evitez, poursuivit Brissot d'une voix sourde et

profonde, évitez autant que vous le pourrez, l'effusion
du sang. Vous avez habité, je le sais, des pays oit
l'on estime peu la vie des hommes, et ici môme j'ai vu
égorger de pauvres Indiens comme des troupeaux...
Je vous en supplie, ne vous servez de vos armes que
dans un oas de nécessité absolue... Ainsi, par exem-
ple, ce soir, ne pouviez-vous nous sauver sans punirasi
cruellement ce misérable Mexicain ? La vue de ce ca-
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davre, aux blessures béantes, au visage santaîît, m'a
bouleversé.

-Vraiment, mon cher Brissot, répliqua Martigny
d'un ton léger, je vous aurais cru plus endurci contre
de pareilles impressions."

Mais cette allusion au passé ne fut pas remarquée
cette fois du négociant.

Il Oh !ne tuez pas, ne tuez pas 1poursuivit-il avec
une aorte d'égarement ; si légitime que soit le meurtre,
qu'il ait été accompli pour la défenîse de votre vie ou
pour celle de votre honneur, le sang versé s'élèvera
contre vous. Vous aurez beau vieillir, changer de
climat, fuir aux extrémités du monde, le jour, la nuit,
dans vos plaisirs, dans vos travaux, vous entendrez
une voix (lui vous criera :"I Tu as tué "I Votre victime
elle-même vous apparaîtra avec sa figure pâle, ses che-
veux en désordre, ses yeux éteints ;elle interceptera,
avec sa bouche froide et décolorée, les baisers que
vous adresserez à votre enfant. Il est des moments oil
je crois voir encore..."

Il s'interrompit et porta la main à son front d'un air
de souffrance. Le vicomte sentit la nécessité de calmer
cet esprit troublé.

IlAllons !mon cher patron, répliqua-t-il, si vous
avez de tels scrupules, on s'efforcera de les respecter à
l'avenir. Cependant, peut-être aurons-nous besoin
désormais d'agir avec une extrême énergie, car, je
vous l'ai dit dit déjà, ce ne sont pas seulement les amis
du Mexicain fibort que je redoute. La haine qui sub-
siste entre les mineurs et les marchands prend chaque
jour des proportions plus larges ;quand elle fera ex-
plosion, nous devons nous attendre aux plus grands
malheurs.

-Martigny, mon cher Martigny, répliqua le négo-
ciant avec agitation, une révolte ouverte ne peut écla-
ter de si tôt... Je nie demande que trois mois, puis je
quitterai cet odieux pays et pour toujours '

-Trois mois ! pensa, Martigny ;moi aussi je peux
dans cet intervalle accomplir tous mies projets... Le
hasard mie favorise.., courage ! Charmante Clara, vous
serez à moi

lx

UNE PARTIE D)ANS LE BUSH

Dès le lendemain Martigny s'installa dans le store
eîî qualité de commis, et bientôt il manifesta pour le
commerce des aptitudes qu'oun n'aurait certes pu
soupçonner en lui, eu égard à son activité fiévreuse et
à ses habitudes aristocratiques. Le négociant, sans
l'assujettir à des fonctions spéciales, lui avait donné
la surintendance des magasins. Le vicomte était
chargé surtout de veiller à ce que les autres employés
remplissent rigoureusement leurs devoirs ; nmais tout
en s'acquittant de sa tâche, il trouvait encore le loisir
d'étudier le prix, la proyenanice et la qualité des di-
verses marchandises qui remplissaient ce vaste bazar,
et, grâce à une excellente mémoire, il acquérait une
expérience qui en très peu de temps devait faire de
lui le modèle des commis marchands.

L-autorité judiciaire de 13*** n'avait pas manqué de
commencer des recherches pour découvrir les compli-
(,es du mort ; et sur les indications de Martigny, on
avait lancé des mandats d'émaner contre les Mexicains
Supposés coupables. Mais ces gens avaient abandonné
leur dlaini, et c2ommnînmt les retroiuver au îiiieu de la
foule toujours croi-e'ante des chercheurs d'or ? D'ail-
leurs, les poursuites n'eurent lieu, s'il faut le dire, que
pour- la forme. La force publique se sentait débordée;
elle parvenait ave-c peine à se maintenir entre les mar-
chîauds et les mineurs, et devait fermer les yeux sur
des excès contre lesquels elle était à peu pîrès impuis.
sante.

Cependant, sauf quelques faits isolés, la colonie
jouissait encore de ce calme menaçant qlui précède les
orages ; et tandis que le vicomte de Martignmy apprend
avec ardeur le commerce dans le store de Brissot, nous
allons revenir à Dorling-station.

La pauvre Clara, depuis le départ de Martigny, se
montrait de plus en plus sombre etabattue. Ses nuits
étaient sanis sonmneil ; le jour, elle occupait encore sa

place ird haire dans le miagasin, uslais elle nisavait plu
n mot aimiable, t'I gracieux sourir-e pour les achle-
teurs :elle ne leur parlait que par monosyllabes, et
leur présence senmblait lui causer une sorte d'irritation.
Par-fois elle se levait tout à coup et courait s'enfermer
dans sa chambre ;quand elle reparaissait, après de
longues heures de solitude, elle avait les yeux rouges
et fatigués.

Commne o.u peut le croire, sa mère et ses amis ne nié-
gligaietît reen p'our la tirer de cet état inquiétant. On
l'entourait de soins et d'ailec, ion ; on s'efforçait par
tous.les moyens de la dibtraire, niais ces efforts n'a-
vaient aucun succès. Les tentatives de ce genre, de
la part des indifférents, paraissaient seulement l'aigrir,
de la part de Richard Demîison, elles augmentaient
évidemmetnt son chagrin ; niais de la part de Mille
B3rissot, elles produisaient un effet plus singulier en-
corle. Clara semnblait éprouver pour sa mère un senti-
ment nouveau et inexplicable ;ce n'était pas et ce ne
pouvait être de l'aversion ; c'était plutôt une réserve
craintive, une mystérieuse froideur dont la cause de-
meurait secrète. Cependant ce sentinment quel qu'il
pût être, nie paraissait pas continu ;fréquemment la
jeune fille, après un de ces étranges accès de misait-
thropie, après avoir repoussé avec une sorte de colère
les consolations de sa mère, nmanifestait tout à coup
pour elle une tendresse expansive et pleinie de trans-
ports. Elle se jetait à son cou, l'embrassait en silence
et fondait en larmes sans qu'on pût deviner pourquoi.

Mme Brissot paraissait elle-miême douloureusement
surprise de cette coiîduite de Clara à son égard ; elle
était bonne mère et elle eût donné tout au nmonde pour
faire cesser le chagrin de son enfant bien-aimée;
niais elle n'osait la questionner, car elle avait remar-
qué que les questions augmentaient le trouble et le
malaise de sa fille. T1outefois elle se lait à l'observer,
et alors elle reconnut avec étonnement qu'elle était à
son tour l'objet d'une sorte d'espioninage, peut-être
involontaire, niais réel, de la part de Clara. Dans le
pretmier mois qui suivit la courte visite de Martigny
à Dorlinig-statioti, elle en avait eu une preuve bizarre.

On se souvient que leur chambres étaient contigués;
or, Clara ne nmanquait janmais une occasion de station-
ner dants la chambîre de sa mère, et de fouiller meu-
bles et placards sous le plus frivole prétexte. Une
seule armîoire, soigneusemnrt fermiée à clef, avait
échappé toujours à ses investigationîs, et elle avait
échappé touj ours à ses investigations, et 7elle avait em-
ployé nille ruses pour se la faire ouvrir. Mais, soit
que Mme Brissot nî'eût pas soupçonné ce caprice, soit
qu'elle eût vraimîent caché quelque chose dans le Inseu-
ble dont il s'agit, tous les artifices de la fantasque
enfant étaienmt restés inutiles.

Un matin la mîère, en vaquant à Fa toilette, avait
ouvert pa hasar-d la célèbre armoire oh l'on ne voyait,
au prenmier aspect, que des vêtements et des effets.
Cependant la porte de communication entre les deux
chanmbres fut poussée tout à coup, et Clara, à demi
vêtue, entra, l'air effaré et l'oeil brillant.

Elle courut emîbrasser sa nmère ; après lui avoir
adressé distraitement quelques paroles affectueuse, elle
s'accroupit devanît l'armoire et se îîîit à faire avec une
avidité niaïve l'inventaire de ce qui s'y trouvait.
Commîe nous l'avons dit, le nmeuble ne contenait guère
que des effets, et il Dî'y avait nllemient là de quoi
justifier cette curiosité ardente. Clara, néanmoins, y
découvrit une cassette en pilissand-e où Minîe Brissot
serrait ses objets les plus précieux, et ce fut d'abord
sur cette cassette (lue se fixa sols attention. Mme
Brissot, ne conmprenant, rien à cette fantaisie, essayait
de repousser sa fille, iliais Clara résistait, et elle dit
d'un ton suppliant :

IChère maan, ne voulez-vous pas nie montrer le
contenu de cette cassette ? Autrefois vous 1ortiez des
bijoux que je iie vous vois plus, et pbourtanit à ces bi-
joux se rattachîent pour iioi (['heureux souvenîirs d'en-
fance... Oh îîiioîîtrez-les mioi,- je vous en prie.

-Mais, petite, il est 1 heiure de descendre au nmage-
sin ; d'ailleurs les bijoux dont tu parles sont vieux,
passés de mjode, et si je m'en paraissais, je serais coin-
plètenient ridicule..., je serais àfiîie peir."

Pour la Parisienne ces nmots Ilêtre à faire peur,

expuiilnaiemît l'abomîination de la désolation féminîine-.

chèJe ne demande pas que vous vous en pariez,
cèe maman, répondit Ciara eis battant le planclier

de sois pied mignon ; mais montrez-les moi, à nîoi
*seule.., vous ne pouvez me refuser cela ?

- En vérité, Clara, je ne te comprends pas ;tu in-
*sistes avec chaleur... Que penses tu donîc trouver das
cette cassette 1

-Rien, maman, rien, répondit Clara d'un air d'éga-
rement ;îniais ne nie refusez pas cette satisfactioin...

*Si vous saviez ? ...
-.Allons ! allons! mon enfant, mie te tourmente

pas pour ai peu de chose, répliqua M,%iie Brissot avec
bonté ;je cède à ton caprice, quoique je nie n'explique
pas un pareil enfantillage."

En mêmîe temps elle retira la cassette de l'armoire
et la porta sur une table voisine ;puis, prenanît une,
petite clef suspendue à son cou par un cordon de soie,
elle ouvrit le mystérieux coffret.

Clara y plongea le regard avec emîpressemsent, (t
une seconde lui suffit pour reconnaître tout ce qu'il
renfermiait. C'étaient d'abord plusieurs liasses de-
lettres jaunes et enfumsées ; puis des bracelets, des
colliers, des brochîes de forme ancienne et qui n'avaient
plus msain tenant que la valeur du métal. Mais, chose-
étrange 1ces bijoux que Clara avait demandés avec
tant d'instanîces, n'excitaient plus sort intérêt. Elle
les écartait, d'un air indifférenit, et chserchiait encore
au fonsd deé la cassette.

Elle venait dl'apercevoir, cil effet, au milieu de ces
bagatelles brillanîtes, une de ces petites boites en paille
de couleur qui se fabîriquenst dans certains por~ts de
de vmer ;cotte b )ite était cachée, comme à dessein,
sous les bijoux et Clara voulut si'en enmparer ;rnais
31me Brissot, qui observait sa fille avec une attentions
inquiète, lui arrachs la boîte des mains et lui dit avec
fermjeté:

" Pas cela, nia chère ;il y a là dedans quelque chose
que tu ne doit pas voir.

Clara, néalnmoins, avait eu le temps de s'asburerque,
la boite renfernmait un petit corps dur et lourd (lui bal.
lotait au moindre mouvement. Elle dit avec une viva-
cité extraordinaire:

lMaman, montrez-moi aussi le contenu de cette
boite.., je vous en prie... Il le faut .. il le faut, vous
dis-je !

-Es bien 'je ie le veux pas, répliqua Mme Brissot
dont la patience était à bout ;je nse suis prêtée jus-
qu'ici à tes sottes fantaisies, mais j'ai de sérieuses
raisons pour nle pas céder davantage."

En msênme tenmps elle se nmit en devoir de refermier la.
cassette. Clara d'abord stupéfaite et intimîidée, se
cacha, le visage dans les nmains en s'écriant

IC'est donc vraiI... Juste ciel !c'est donîc bien
vrai ?.

Et elle voulut s'enfuir ; sa mère la retint avec auto-
rité.

Il Qu'ert-ce qui est vrai, mademoiselle reprit elle
que voulez-vous dire? "

Clara était incapable de répondre ; Mme Brissot eut
pitié du tr-uble douloureux où elle la voyait.

"J'ai tý i t, dit-elle, niais je nie puis résister à ton
afflictionî. >i déraisonnîable qu't n suit la cause... Tu
vas être sati,faite. . Seulement, tu te souviendras que
c'est toi qui n'obligesit revenîir sur un fuineste passé! "

En nmêmîe temîps elle ouvîit la boite et en tira une
balle de plomib, toute déformiée et encore couverte
d'unîe teinîte noirâtre qui provensait évidemnment de
sang desséché.

"Tu lit reconnlais ? murmsura t elle d'une voix sourde
en pâlis-aîît et en détournant les y'eux ; c'est celle que
tomi hère... ce sang dont tu vois encore la trace était le
mien -

Clara se jeta aux genoux de Mine B3rissot et lui prit
la nmain qu'elle couvrit de baisers et de larmes en
s'écrianit

IlPar l'ut iez-ini , ia Bière ..- j'ét(ais folle !. .. Dieu
va t-il dolic se détourner de mîsi?

Mine Brissot lui ouvrit îes bras ; elle n'avait rien
compris à cette scène, et eût-elle comspris, elle eût sans
doute pardonsné encore.

A partir de ce jour, la tristesse de Clara chanîgea de



caractère. La jeune fille semblait indifférente à tout.
Froide et taciturne, elle accomplissait machinalement
les actes ordinaires de la vie ; on eût dit qu'elle ne
sentait plus, qu'elle ne comprenait plus, et cet état, er
se prolongeant, pouvait avoir les conséquences les pluk
funestes pour sa raison.

Cependant, on ne négligeait rien pour l'égayer. LE
store était fermé plus tôt, ouvert plus tard que nE
l'eussent exigé les nécessités du commerce, et or
faisait faire à Clara de longues promenades en voiturE
ou à pied dans les environs de Dorling. C'étaient là
les seuls moments où elle semblait oublier un peu lef
sombres préoccupations qui l'obsédaient. Aussi MME
Brissot profitait-elle de toutes les occasions de procu-
rer à sa fille chérie ces précieuses distractions.

Une partie de ce genre devait avoir lieu un diman-
che, plusieurs somaines %près le départ de Martigny
pour les mines. M. Owens, en sa qualité d'arpenteur,
avait été chargé d'aller mesurer des terrains à douze
ou quinze milles de Dorling. sur la limite du désert.
Il devait faire cette excursion dans un char à bancs,
ern compagnie de sa fille, miss Rachel, la jolie natura-
liste, tandis que le porte-chaîne remplirait les fonc-
tions du nègre John, le cocher ordinaire de M.Owens.
Mme Brissot et sa fille, ayant été invitées à cette pro-
menade, avaient accepté, la mère avec empressement,
Clara avec cette inditférence morne qu'elle montrait en
toutes choses. Enfin Richard Denison, qui nie cessait
d'entourer Clara de soins timides et silencieux, avait
manifesté le désir d'accompagner la troupe à cheval,
pour la protéger au besoin.

On comptait partir de bonne heure, car dans la
saison oii l'on était maintenant, la chaleur devenait ac-
cablante au milieu du jour ; aussi, dès les premières
lueurs du matin, le char à bancs, soigneusement re-
couvert d'une tente légere de coutil, stationnait-il de-
vant le store. Rachel et son père s'y trouvaient déjà;
miss Ow-ens, fraîche et jolie dans sa. simple toilette,
s'était munie de ses filets à papillons, de ses boîtes â
insectes, de ses portefeuilles d'herborisation, car elle
voulait utiliser cette promenmade en se livrant à ses
études favorites ; l'arpenteur, toujours pesant et
gourmé, portait sous le bras le gros registre où il ins-
crivait ses op)érations cadastrales. Richard parut à
son tour, en élégant costume d'été, chapeau de jonc,
bottes à revers, monté sur- un cheval de prix. On n'at-
tendait donîc plus que les damies Brissot qui se trou-
vaient eni retard.

"Hum ! grommelait M. 0w-ens avec impatience, je
gagerais que c'est ulistrea Brissot qui ajoute une
épingle à son châle ou un rubani à son chapeau ! Les
femimes sont ai..."

On ne put savoir ce qu'étaient les femmes dans
l'opinion de l'irascible Anglais, car la mère et la fille
venaient enfin d'apparaitre sur le seuil de leur porte.
A voir la triomphante parure de Mme Brissot, on s'ex-
pliquait aiséiment la longue attentequ'elle avait imposée
a ses compagnons de promenade. Elle avait une crt-
noline démesurée que recouvrait une splendide robe
de moire antique et un châle de l'Inde, un chapeau à
fleurs, qui venait en droite ligne de Paris complétaient
cette toilette sur laquelle était semés à profusion:
dentelles, rubans et bijoux. Par malheur, on devait
pas.ser dans des contrées absolunment désertes, et ai
l'on avait chance de rencontrer quelques créatures
humaines au terme du voyage, ce ne pouvaient être
que des sauvages à demi nus. Mais Mme Brissot était
de ces Parisiennes qui revêtent leurs plus briiiants
atours pour une promenade à la campagne. Quant à
Clara, elle portait une modeste robe de mousseline
claire et un chapeau de paille. Malgré sa pâleur, sa
tristesse et ses y-eux légèremîenît cernés, cette mise lui
séyait à ravi r.

Mme Brissot s'excusa gaiement de sonr iretard et prit
place dans la voiture, tandis que Clara saluait ses amis
par un sourire nmélancoliqjue et doux. Puis le cocher
s'installa sur le siège, et le char* à ballcs partit au
grand tlot.

Bien que la solennité du dimanche lie soit pas ob-
servée en Australie aussi rigoureusement qu'en Angle-
terre, les habitants matineux (le Dorling-station se
montrèrent scandalisés, en voyant passer la petite
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caravane. Une semblable partie " le jour du Seigneur,"
était une impiété aux yeux de certains méthodistes et

sde certains Anglicans, qui épiaient les promeneurit
tderrière les rideaux de leurs fenêtres. La présence
;de Richard Denison, le premier magistrat dut pays,

sembla surtout irriter un petit ministre puritain, ré-
icemment débarqué dans la colonie. Mais Richard,
spas plus que ses compagnons, ne s'inquiéta de ces

k anathèmes silencieux, et, se souvenant que " le joui
du Seigrneur " était aussi " le jour du repos, " la troupe

6continua d'avancer sans scrupules.
Bientôt, on quitta le chemin battu et défoncé qui

conduisait aux mines, pour suivre un sentier à peine
-frayé. A memure que l'on s'éloignait des habitationsa,
les terrains cultivés devenaient plus rares; d'abord
les fermes des settiers diiparurent, puis les stations

-des squatters disparurent à leur tour. Le sentier
n'était plus qu'une piste presque invisible, dont le
conducteur avait souvent peine à reconnaître la direc-
tion. Tantôt on s'engageait dans des forêts de grands
arbres toujours verts donît les branches, au feuillage
grêle, retombaient comme celles de nos saules pleu-
reurs. Tantôt, on traversait des cantons stériles où
les roues soulevaient un sable fin comrn'e de la pous-
sière. Dans ces solitudes, on n'entendait d'autre bruit
que les chants des oiseaux rieurs, les babillages des
kakatoès ou la crépitation des ailes du magniifique
oiseau-lyre qui s'envolait sub)itenment à l'approche des
voyageurs, Le soleil resplendissant dans un ciel fauve,
versait sur la plaine des torrents de lumière et de cha-
leur, tandis qu'à l'horizon les Alpes australiennes
s'élevaienît conmme une immense barrière d'un bleu
azuré. Des myriades d'insectes de toutes formes, de
toutes couleurs, voltigeaient en bourdonnant dans
l'air échauffé, et parfois le serpent noir, éveillé par le
passage de la voiture, se dIressait à quelques pas du
chemmin em dardant sa langue fourchue.

Cependant la conversation s'était établie entre les
Voyageurs ; et Mme Brissot, pour sa part, causait
aussi tranquillement que ai elle eût fait le trajet en
omnibus de Paris à Saint-Cloud. M. Ow-ens lui ayant
-demandé polinment des nouvellesade son mari, elle était
en train de lui raconter, en anglais, l'événement dont
elle avait reçu la nouvelle peu de jours auparavant :

"Oui, sir gentl-man, disait-elle, ce pauvre ami a
éprouvé une terrible alerte ! Les coquins de mineurs
n'ont-ils pas tenté de le faire sauter avec toutes ses
marchandises ? lis avaient déjà percé la cloison du
store pour mettre le feu à la poudre ; niais ils ont
trouvé à qui parler. NI. le vicomte de Martigny, notre
compatriote, les avait devinés, et'il a envoyé brave-
nie-nt dansa le corps du malfaiteur chargé de l'exécution
du complot... Tu vois comîbien nous avions tort de
juger ai nial ce pauvre, vicomte, Clara? ajouta- t- elle en
s'adressant à sa fille.

-Oui, maman, répondit Clara machinalement.
-Nous lui devons réellement la vie de ton père, et

ai jamais nous le revoyons, tu ne lui feras pas mau-
vais visage, je l'espère?

-Oui, maman,
- ilh ! monsieur Owens, continua la Parisienne en

se retournant vers son compagnon de route, voua ne
sauriez crGire com bien j'ai hâte que Brissot nous re-
vienne ! Je serai dans des transes mortelles tant qu'il
restera au nmilieu de ces diables incarnés. Mais il veut
terminer ses affaires et il compte sur le secours de M.
de Martigny pour réussir. Ne seras-tu pas bien heu.
reuse d'embrasser ton bon Père, Clara?

-Oui, maman."
Comme cet entretien avait lieu au moment où la

voiture roulait sur un épais tap)is de mousse, à l'omîbre
d'une forêt de gomîmmiers. Richard, qui trottait à côté
du char à bancs, mn'avait pas perdu un mot. Il dit avec
son calmie ordinaire à Mille Br-issot:

" Je suis heureux d'apprendre, nmadame, que ce
Français, votre coîmpatriote, s'est si bravement con-
duit. Malgré cela, peut-être M. Brissot aurait-il
raisonî de se tenir eim garde contre un homme dont
l'arrivée dans votre famille a été marquée par des
chagrins de plus d'un genre.

-Mais, bon Dieu ! monîsieur Denison, que repro-
chez-vous donc à ce pauvre vicomte ?

*-Rien de positif, madame, sinon des principes
dangereux... .N'êtes-vous pas de mon avis, miss C'lara?

-Oui, monsieur Richard," répliqua la jenue fille
avec la même indifférence.

Mme Brissot, extrême en tout comme les femmes
*de son caractère, ne put retenir un mouvement d'ini-
patience.

" Je ne sais, reprit elle, ce que M. de Martigny a
*pu dire à Clara ;mais elle sera indulgente ei considé-
ration du service éminent qu'on vient de rendre à son
père... Le vicomte paraît un peu frivole, je l'avoue;
cependant, s'il a un aident désir d'arriver à la fortuîne,
ce n'est pas à nlous, femme et fille d'un négociant, de
l'en blâmer. D'ailleurs, ce n'est pas un aventurier
famélique, comme M. Denison a l'air de croire ; il
possède une des plus beaux diamants que j'ai vus, et,
avec un pareil trésor, on peut parvenir à tout dans ce
paya. Demandez plutôt à Clara qui a tant admirà le
diamant de douze maille dollars!

-Oui, maman," répondit Clars avec sa distraction
habituelle.

Mais tout à coup elle parut avoir compris de qui il
il s'agissait, car elle reprit avec vivacité:

"Maman, croyez-vous donc que ce diamant...- il l'a
encore ?

-Et pourquoi ne l'aurait-il plus ? à la vérité, il re-
fuse de le montrer là-bas, et ton père me demande
quelques explicationîs à ce sujet. Mais la prudence de
M. de Martigny, au milieu des aventuriers et des mal-
faiteurs qui peuplent les placers, est bien naturelle, et
sans doute ii ne se soucie pas de laisser deviner qu'il
possède un objet de cette valeur, il aurait pu cepen-
dant faire une exception en faveur de ton père."

Clara ne répliqua pas et demeura pensive, Richard
remarqua sa préoccupation.

"Allons !dit-il en sotupirant, je vois qtue miss Clara
ne saurait oublier encore le diamant de M. de Mar-
tigny."

Et il retint son cheval pour laisser passer la voiture
en avant.

Aussi bien la conversation ne tarda pas à changer
d'objet. Miss Rachel Ow-ens, qui était assise à côté
de Clara, donnait toute son attentions aux papillons,
aux oiseaux brillants qu'on apercevait de la route;
elle eût voulu à chaque instant faire arrêter la voiture
et mettre pied à terre pour aller observer de près ces
merveilles de la création. Comnme la chose était mni-
possible, elle se contentait de les admirer de loin, et
elle essayait de communiquer son admiration à Clara
qui demeurait rêveuse, tandis que sa mère continuait
de causer avec M. O)wens. Clara, en effet, avait té-
nmoigné en différentmes circonstances le dém-ir de con-
naître un peu les pîroductions du pays étrange où elle
devait vivre désmriis; et iia Rachel prenait pré-
texte de ce caprice, ancien déjà, pour accabler sa coin-
pagne de questions auxquelles Mlle Brissot se trouvait
fort embarrassée de répondre.

" Ma chère, lui demandait-elle en désignant un
arbre au-dessous duquel on passait rapidement, vous
souvenez-voua du noni de ce beau végétal, au port ai
majestueux ?

-Non, irs bonne amie.
-Je v'ous l'ai pourtant nommé déjà plusieurs fois

c'est le Bttimksiem latifoi. Il tire son nom du docteur
Banks qui, avec le docteur Solander, accompagnait
notre immortel Cook dans son premier voyage en
Australie. Le cône qui lui sert de fleuris est employé
en guise d'amadou par les indigènes, et... Mais voyons
ai vous serez plus heureuse pour cet arbrisseau de la
même famille ?

-Hélas! non, ma chère Rachel, répondit Clara.
-En vérité, je désespère de voua, répliqua miss

Owens non sans une légère teinte de pédanterie ;vous
n'avez donc pas de mémoire, Clara ? C'est le Metsi-
dei-os speci>.s«, un arbuste particulier à l'Australie, et
que l'on cultive quelquefois dans les serres en Europ~e.
Allons! le ferai mieux de recommencer mes leçons, et
de voua nommier de nomuveau les végétaux (lue nous
pourrons rencontrer... Ces arbres, dont le feuillage
forme de charmiants parasols d'un vert clair, ce sont
des fougères arborescentes ; puis voici un nmimosa,
puis un eucalyptus..."
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A toutes ces explications, Clara ne répondait mot.
et peut-être lie les écoutait-elle pas ; miss Rachel sang
s'en apercevoir, continuait de débiter des noms de
plantes et d'animaux avec autant de complaisance que
si elle eût eu l'auditeur le plus attentif.

( n était parti depuis deux heures, et le terme du
voyage ie~ pouvait plus être bijen éloigné. Le soleil
était brûlant et les chevaux commençaient à donner
des signes de fatigue ; cependanît M. ( wens, à que
ses fonctions avaient rendu les localités familières,
étendait toujours le bras pour désigner un point éloi-
gné de l'horizon quand ont lui demandait si l'on n'était

Imas près d'arriver. Le pîays devenait de moment en
montent plus aride ;les arbres se changeaient en misé-
rableshlr,,ussailles. Les damies coiinlîençaienit àcraini-
dIre qu"on lie se fut égaré, lorsque l'arpenteur leur
désigna enfin, d'un air triomphant, quelques bâtiments
de bois cachés en partie sous un massif de gommiers
et antionça qu'on n'irait pas plus loin.

Comme nous l'avons dit, le sol était généralement
aride alentour ;cependant sur le bord d'une petite
rivière, ou plutôt d'un ruisseau voisin, on apercevait
quelques ombrages et des pâturages assez frais. Par
malheur, dans la saison de l'année où l'on se trouvait,
le ruisseau était ce que les colons appellent " inter-
rompu," c'est-à-dire que le courant s'était arrêté à
cause de la sécheresse ; il y avait seulement dans son
lit, large et dévasté, de rares troums à ettit que ce soleil
de feu et les animaux du canton nie devaient pas tarder
à tarir. Au delà du ruisseau s'étendait le véritable
désert, c'est-à-dire un terrain tout à fait impropre à la
culture, ne produisant que ces arbres nains appelés
IîMIolys qui couvrent dEs espaces immenses sur le con-
tinent australien.

" Nous voici arrivés àWalker-station, dit M. O>wens
en indiquant les bâtiments dont nous avons parlé ;
avec la station Goodrig, qui est située à deux milles
d'ici, eu amont du ruisseau, elle forme la limite de
l'état de Victoria de ce côté ; encore sont-ce des sta-
tions à moutons, et des plus misérables qu'on puisse
trouver. De l'autre côté du ruisseau, c'est le îumaly-
SCYO), le territoire réservé aux noirs. L's pauvres
diables, ajouta-t-il d'un ton ironique, sont assez mal
partagés, car on peut faire bien des milles dans cette
direction, sans rencontrer un pouce de terrain fertile
ou une goutte d'eau potable. Aussi nie se soucient-ils
pas de s'enfoncer dans ces solitudes maudites ; ils ré-
aident presque toute l'année au bord du ruisseau;
mais comme ils ne causent aucun dommage, on les
laisse faire. Que les dames ne s'effrayent donc pas ai
elles en aperçoivent quelques-uns ; ils sont inoffen-
sifs."'

Pendant que M. OJwens donnait ces explications, les
voyageurs avaient mis pied à terre. On détela le che-
val, tandis que Richard dessellait le sien ;on leur
attacha des entraves aux jambes, pour les empîêcher
de s'écarter, puis on les laissa libres de paître l'herbe
verte qui croissait encore au bord du cm-erk, mais que
les ardeurs de l'été devaient dessécher jusqu'à la ra-
cine quelques jours plus tard.

A peine les voyageurs s'étaient-ils acquittés de ces
soins divers qu'ils virenît deux cavaliers, tenant chacun
un autre cheval par la bride, sortir des bâtiments de
la station et se diriger vers eux.

-Voici M. Walker et son berger, M. Burley, qui
m'ont reconnu de loin, dit M. O>wens, et qui viennent
au-devant de moi. Je dois aller renmplir mon office
avec eux à deux milles d'ici, dans un canton où ne
pourrait passer une voiture ;mais nous serons sûre-
ment de retour dans quelques heures."

L% compagnie s'attendait à cette séparation, aussi
ne s'en étonna-t-on pas trop. La mine du squatter et
de son berger, qui nie tardèrent pas à rejoindre les
nouveaux venus, n'était guère rassurante. Le maître
et le valet différaienit peu l'un de l'autre par la ru-
desse des manières, et, dans la solitude où ils étaient
relégués, ils semblaient avoir désappris les usages de
la vie civilisée. Toutefois Walker semblait seulement
grossier, tandis que son inférieur avait une physiono-
mie farouche et dure qui ne présageait rien de bon.

Après avoir échangé quelques mots avec l'employé
du cadastre Walker se tourna vers les autres voya-
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geurs, et les invita, d'une voix rauque, mais avec un
accent de franchise, à se reposer dans sa demeure " où
ils pourraient agir comme chez eux." Les damies, peu
affriatndées par l'air maussade de la station, anîtonce-
rent qu'elles préféraient demeurer à l'endroit oit elles
se trouvaient, sous la pîrotection de Richard, et
Walker n'insista pas, car il pensait peut-être qu'il était
allé jusqun'au dernières limites de la politesse. Alors
M.( mens et son pmmrte-chiaîne s'empressèrent de monter
sur les chevaux qu'on leur avait amenés ; puis l'arpen-
teur ayant encore adressé quelques mots affectueux à
sa fille, parti', 'avec les gens de la station eu, reinon-
tant le ruisseau.

Les dames restaient donîc à la garde de Richard, au
milieu de ce pays sauvage, dans le voisinage des
Indiens qlui, quoique inOlfensifs depuis longtemps,
pouvaient avoir la fantîais~ie de profiter de la circons-
tance. Aussi Denison compîrit-il toute l'impîortance
de la responsabilité qui pesait sur luii. Après avoir
formé avec la toile qui couvrait le char à bancs, une
petite tente où les danmes devaient trouver un abri
contre le soleil et les insectes, il les laissa prendre une
légère collation, et fit une ronde danis le voisinage
pour s'assurer ai nul danger n'était à craindre.

Le calme le plus profond régnait partout, et n'eus-
sent été le bêlemient des brebis que l'on entendait par
intervalles dans les ensclos de la bergerie, rien n'aût
troublé le silence miajestueux (le ces déserts. Aucun
noir îie se montrait, et ai les indigènes se trouvaient
dans les environs, ils dormaienît sans doute sous leurs
abris d'écorce. Rassuré par cette tranquilité, Richard
rejoignit les dames et prit part, à son tour, au ino-
deste déjeuner qu'elles lui offrirenît.

x11

LES BOWER-BIiRS

Plusieurs heures se passèrent enicore. Mme Brissot,
que les ujerveilles de cette nature vierge n'avaient pas
le don d'intéresser, s'était endormie, la tête appuyée
contre le tronc d'un arbre. A quelques pas de là,
Richard Denison, couché à l'omîbre d'une fougère ar-
borescente, fumait mélanicoliquement un cigare. Les
deux jeunes demoiselles s'étaient aussi glissées hors de
la tente, afin de ne pas troubler le sommîeil de Mnie
Brissot, et miss Rachel avait entraîné Clara vers un
buisson voisin, d'où elles pouvaient épier, sans être
vues, (le beaux oiseaux qui venaient boire ou se baigner
dans les lagunîes transparen tes du ruisseau. L'Anglaise
les nommait à sa compagne à mesure qu'ils se mon-
traient ;miss Clara continuait d'être passablemenît
inattentive.

"Tenez, ma chère, disait miss Owens, voici un
cygne noir qui s'envole.., aviez-vous vu des cygnes
noirs avant de venir en Australie, Clara ? c'est une
des curiosités de ce pays. Voici maintenant une paire
de ces beaux pigeons aux ailes d'or qu'on ne trouve
qu'ici... quel splendide plumage !ne dirait-on pas
d'un înoyget qui vole ? un miineur nouvellement venu
d'Europe s'y laisserait prenîdre. Ah !une bande en-
tière de ces perroquets criards s'est enfin décidée à
descendre à l'abreuvoir.., voyez-vous le kakatoès san-
guin, avec sa belle huppe rouge qu'il étale avec or-
gueil ? c'est certainement la plus magnifique espèce...
Mais, bon Dieu 1qu'aperçois-je là sur ce gommier
blanc ?

Et Rachel dans l'excès de son émotion, serra vive-
ment le bras de son amie pour attirer son attention.
La pauvre Clara fut comme réveillée en sursaut.

" Eh bien 1 ma chère, qu'y a-t-il donc ? demanda-t.
elle presque à voix haute.

-Chut ! " murmura miss O>wens en désignant un
arbre voisin.

Clara tourna les yeux de ce côté, s'attenîdant a voir
apparaître un dangereux serpent ou quelqu'une de
ces créatures bizarres que produit l'Australie ; mais, à
son grand étonnement, elle aperçut seulenment, à tra-
vers le feuillage peu fourni du gomnmier, deux ou trois
oiseaux qui cherchaient à se cacher, comme ai quelque
chose les eût inquiétés au moment où ils allaient pro.
céder à leur toilette dans la lagune voisine.

Ce Sont des "oiseaux à berceau," reprit Rachel
toute haletante, en anîglais /aoco hirds, les oiseaux les
plus étonnîante, mtais les plus timides du nîonde entier.
Aussi ne les trouve-t-on à dEmeure que dans Its soli-
tudes semblables à celle-ci, quoiqu'ils se hasardent
pairfois danîs le voisinage des habitations, je vous dirai
bientôt pourquoi... Allons !en voilà un qui cède enfin
aux tentations de la soif...- regardez biien, mais ne vous
mîontrez pias.'

Clara reconnut alors un de ces charmants oiseaux
bruns, umarqués de rose et de jaune chamois, qu'elle
avait déjà observés dans le jardin de sa nmaisoni à
Dorling. Il venait de s'approcher furtivement d'une
flaque d'eau, et il y trempait avec délices son bec et
ses piattes. Trois ou (luatre autres, encouragés par
son exemple, tie tardèrenmt pas à descendre de l'arbre
à leur tour, et tous ensenmble se nmirent à folâtrer au
bord de la lagune dont l'eau roulait en perles Xm)rlantes
sur leur pluniage satinié.

L'enthousiasme de Rachiel parut s'accroître encore.
"Clara, ia chère Clara, disait-elle en se contenant

à peine, nous sommes bien heureuses !La plupart des
naturalistes qui ont exploré l'Australie n'ont jamais
pu voir cet oiseau extraordinaire. Moi-même je le
rencontre pour la première fois, quoiqu'il nie soit
bien connu par les étonnantes choses qu'on raconte
de lui.*

-Eh bien !moi, miss O>wens, répondit Clara, avec
un peu d'impatience, j'ai été plus favorisée, car j'ai vu
déjà des oiseaux de cette espèce dans notre jardin à
Dorling.

-cela est possible, Clara ; mais alors ils y étaient
seulement de passage, car, je vous le répète, ils rési-
dent toujours dans les endroits déserts tels que celui-
ci. Ils ne s'éloignent habituellement de leur demeure
que pour chercher les matériaux nécesssaires à la
construction de leurs b)erceaux.

-De leurs berceaux ! " répéta distraitement Clara.
Rachel ne perdit pas cette occasion de faire parade

de son érudition, et elle reprit avec conmplaisance:

"Ces oiseaux, auxq1 uels les naturalistes donnent le
nons un peu barbare de " chlanîydères," nie sont îas
seulenlien treinarq uables par l'élégancede leur pluniage;
ils le sont surtout par un instinct de luxe et d'art
peut-être unique dans la création. Non contents de
bâtir des nids au printemps, comme les autres oiseaux,
ils se réunissent, parfois en assez grand nombre, afin
de construire des galeries de verdure appelées b~er-
ceof,r, qui senmblent être pour eux des lieux de pro-
menade et de plaisir. Ces berceaux consistent en
tonnelles qui ont souvent trois ou quatre pieds de lon-
gueur ;elles sont formées de bîûchîettes de bois enfoît-
cées dans le sol par une extrémité, tandis que l'autre
s'arrondit en voûte au sommnet. Des branches vertes,
des fleurs persistantes sont enlacées dans cette espèce
de treillage, et les jolis architectes y ajoutent sanîs
cesse de nouveaux ornements qui finissent par former
une décoration splendide à leur petit Louvre du dé-
sert ; ce sont des plumes et des coquillages aux cou-
leurs éclatantes, des carapaces d'insectes, des graines
colorées, des pierres brillantes, des morceaux de mé-
tal poli. Ils disposent avec goût tous ces objets à
en faire valoir les riches nuances ; et, au dire des
ténmoins oculaires, on est ébloui de la splendeur de ces
décorations en miniature, quand on parvient à décou-
vrir les berceaux dans les solitudes où les chiamydères
ont soin de les cacher.

-- Ceci est vraiment incroyable, nma chère, répondit
Clara qui commençait à devenir attentive.

-Vous comiprendrez sans peine, nia bonne amie,
poursuivit Rachel encouragée par cette apparence
d'intérêt, que des chlamydères aient pu se trouver de
passage dans votre jardin de Dorling. Comme je vous
l'ai dit, ces oiseaux, incessammnîît occupés à réunir
des curiosités, s'éloignent parfois beaucoup de leur
denmeure habituelle.
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